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LES FFMMES , leur condition et leur ioftnaet dÉai Vûtàn 
êoâai chez diffcrens peuples anciens et moderne» , par le Vicontip 
J. A.de 6^§ur; nouvelle édition , pubUée par Cb. N*** , à laquelle 
il «t|oitté : De l'Influence det Femme* êoui Pempire , et dea 
notes hmoriques sur l'ouvrage en flénMI: 

a vol. in-8.0, fig. uèç-l>dk édiuon,prÎT : ... la fr. 

, _ . ^ ' Pap. vclin , . . a4. 

NOUVPAU DICTIONNAraE de la Uiigue lra«coi«. , le plui 
portatif et le plui complet , ou Manuel d'ortlinj^raphc, et depro^ 
«Onciatiou , par M. Marguery , profesieur de be^cs-leitres. 

LettotaS que l'auteur a mig àêa coiUeetion le rendent le 
flm9 commode et le plus utile. ^ <''«*c«« te 

Un volume in -18, prix : 5 fi.. 

Rcl, eu basane . . , , , 5 «5, 

&i teauç d'oie xdiAw^gante , par 



]>e Vmpàmmk àt P. K. Rouoaunr , rue de l^nondeDe , N.« 12. 
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]3ans le moment oii une triste et dé- 

■ 

plorable politique absorbe toutes les idées 

» 

eu compromettant tous les intérêts et eu 
éveillant toutes les inquiétudes ^ s'il reste 
aux lettres paisibles ^pidques amis stur- 
dteux^ on a lien de croire se plaisent 
quelquefois à chercher loin des journaux 
de cette époque ^ orageux témoins de nos 
débats et de nos mallieurs, le fruit des 
aimables études qui occupoient nos devao- 
ciers. C'est pour cette classe de lecteurs 
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que nous avons jugé à propos de réunir 
en un seul corps d'ouvrage ^ la plupart 
des articles de critique et de littérature ^ 
dont M. Ch.. Nodier a enrichi difilérentes 
de nos feuilles publiques y et dont le suc- 
cès n'a pas été contesté. 

Nous avons suivi dans cette édition 
Fordre qui nous a para le plus naturel 
et le plus convenable ^ celui des systèmes 
bibliographiques y de manière que les li- 
vres qui donnent lieu au développement 
des questions littéraires qu'on y trouvera 
traitées ^ sont disposés entr'eux comme ils 
le seroient dans un catalogue de librairie. 
S'il en résulte quelques répétitions de 
principes on d'idées ^ inévitables dans des 
articles écrits à de longues distances sur 
des matières analogues ^ cette distribution 
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offre un. avantage qui compense peul-étre 
oe léger défaut' en rapprodiant les una - 

des autres des raîsonneraens et dçs théories 
qui perdroieat de leur force à être dis* 
perses dans des chapitres épars, comme 
l'ordre chronologique ou l'ordre alphabé- 
tique l'auroit exigé. 

Ce que nous avous dit eu commençant 

■ 

indique assez que les articles de pure 
politique insérés par M* Ch. Nodier dans 
différens journaux ou publiés séparément 
durant les ceni /ours ^ ne feront point 
partie de cette collection exdnsivement lit- 
téraire y et qu'il n'y restera de ses opinions 
que ce qui s'en rattache inséparablement à 
sa littérature^ car il est impossible qu'un 
écrivain s'isole tellement de ses convictions 
morales^ et si l'on veut de ses intérêts so* 
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ciaux qu^il ne s'ea retrouve pas q^uelques 
traces dans ce qu'il compose d'ailleurs 
6ur les sujets qui leur paroisseut le plus 
étrangers. 
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Morale de la Bible f par J. B. Chaud. 

est convenu d'admirer en tont la morale 

des philosophes et des li^islateni*s anciens. D'a- 
bord, cela donne Une certaine apparence d'é^ 
nufition qni n'est pas k dédaigner; et f>iiis, cela 
est fort commode pour dénigrer les institutions 
et les croyances des modernes. Si l'on est 
obligé de reconnottre quelque chose de tolé-^ 
rable dans le christianisme » par eieniple, on 
i^empresse d'en fiiire honneur an Portique ou 
à l'Académie î car il est évident que la n. orale 
des chrétiens ne peut être qu'un pla^pat. Mat» 
heureusement) il n'y a rien de plus &nx que 
Cette proposition I quoiqu^il n'y ait rien de plus 
généralement reçu parmi nos prétendus pbilo^ 
sopkes illettrés | ^ui out si puissamment influé 

1. » 
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sur le progrès des lumières. Les sages de l'an- 
tiquité ont saisi quel[qu£S-UDS des principes de 
la morale étemelle; mais, dans leur système 
sans unité, il y a toujours des parties foiblcs 
qui révèlent riiorame, et souvent des disparates 
odieuses qui font gémir sur l'aveuglement de 
riiotnme abandonné à son intelligence. 11 faut 
croire, pour Honneur des gens qui vouloient 
faire de nous des Spartiates , (ju^ils ne se rap- 
peloient pas l'abominable institution des ilotea, 
et qu^ls me regardoient pas le vol , l'adultère 
et Finiauticide comi^ie des idées libérales. Des 
écrivains de bien bonne foi, comme on sait, ont 
trouvé le christiaïusiiie daus Platon ; et il n'y a 
pas> nawiatflitmtf na ^e^leiuS' disoiplea,. qui m 
toit tnesaooovaincu que VEpongile a été prit 
dans les Dialogues et dans la République» Pour 
éeiaifer bs penonoes que la tfmAùa întér 
resse , et qui ne se décident pas tout-à-Ëiit sur 
la parole d'un sophiste , il suffit d'arrêter uo 
moment leurs ragafdk smt ks lois de- cette ré* 
pubUqpe idéale où les fetuaies et les eafans 
«ppafrteBeiwI mt eomnnin à toi»; où il étoit 
défendu aux médeeios d'accorder des remèdes 
k un bouMUQ mal £ûft^ où le parricide quefioo 
père asBÉBSindaivqit eo le Icaips dZabawrire 4Êuei% 
absous de droit par la justice; où l'esclave qqî 
toect uof faoanM Ubr^ en ae défendant ëloît 
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de mortj où le meurtre d ua esclave tué par 
on homaie libre se rachetoit par .mo sim- 
ple purification : voilà la lé|i;isIatiou que Toa 
ose comparer à celle da Christ. Cbo» le» Ro- 
jiiaijis , les lois des Douze Tables ne. conten oient 
pas un seul règlement de mœurs* U en est de 
même de toutes les législations qui ont pré- 
cède le christianisme, à l'exceptiou de celle de 
jlUoîise , ffdi en est le type et l'origine. 

C'est cependant à la suite de tous ces essais , 
auxquels tant d'adu^irablcs géuics ont concouru | 
et dont il n'est résulté, après quarante siècles, 
que des institutions imparfaites^ c est dans une 
ville éloignée du centre des connoissances so- 
cialesy parmi qi]eI<{Qes hommes obscnrs et sans 
lettres, tirés de la plus basse condition et des 
métiers les plus vils, que s'élève dans son im- 
posante majesté Tédifice du cliristianlsme ^ et 
tontes le$ diffioulléa de Pbiilo;re dé l'homme 
sont résolues, tous les m>p^ères de sa condition 
• sont dévoilés ^ toutes les loii»| toûs les principes 
de la morale éternelle , épuras aui rayons' de 
la foi , s^eochaîneut dans un ordre ^ubliuie. Les 
iégislaliona ont mie base fi««; devoirs de^ 
souverains uné règle ; les droits des sujets une 
garantie.. sacriiice du Fils de Dieu a non^» 
senletaent restitué Vhomme dans la grâce, îM'd 
restitué dans la liberté^ et CQ qu'il y a d'ad-! 
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mirable^ c'est que celte gi'ande révolution s'est 
accomplie au . nom d'une religion de mortifi-> 
cation, de pénitcDCe et de douleur, qui n'ofFroit 
d'autre perspective sur la terrera l'ambition de 
ses prosélytes, (jne la persécution et le mar- 
tyre. Les esprits difficiles dont la conviction 
ne peut se former que par des miracles, et 
qui en demandent encore en faveur du chris- 
tianisme, ne pensent pas que son établissement 
seul est un mii%cle pour lequel Fëtonnement n'a 
point d'expressions. Us ne pensent pas que 
cette religion venmt apprendre aux grands 
de la terre qu'ils étoicnt formés d'un limon 
grôssier comme leurs esclaves , et que les grands 
de la terre se sont humiliés, lis ne pensent pas 
que cette bistoire austère et pleine d'amertume , 
qui commence par l'eùl de l'homme, qui «finît 
par le supplice d'un Dieu, et qui embrasse 
dans sa triste et solennelle étendue toutes les 
misères de llramaaité , a triomphé sans e£Port 
de toutes les fictions heureuses, de toutes les 
délices du paganisme. Ils ne pensent pas qne 
les malheureux n'ont jamais rién fondé; que si 
k société croit leur devoir quelque chose , c'est 
toiit au plus un asile, un peu de pain, et une 
froide pitié j mais qu'elle ne les consulte pas 
sur sa morale et sur ses lois^ qu'une religion 
instituée pour les foibles , pour les en&ns , pour 
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les pauvres, pour les infirmes; tjui a détruit 
l'esclavage, proclamé l'égalité naturelle, frappé 
de réprobation les œuvres et les pompes du 
luoDcley et courbe la te te des peuples et des 
rois devant on mstruroent-de mort, jusque là 
réservé aux derniers des mal&iteurs ; ils ne pen- 
sent pas, dis-je, qu'une telle religion ne peut 
s'être établie qne par la volonté expresse de 
Dieu. Ce qu'il seroit insensé, tranchons le mot, 
ce qu'il seroit impossible de croire, c'est qu'eUe 
fiit Pouvrage de l'homme ; et quelle institutioii 
humaine eut jamais ce caractère! 

U fiint convenir, au reste, que les adver- 
saires du christianisme n'ont osé refuser leur 
admiration i ses livres. La Bible est presque 
toujours nn sujet de magnifiques éloges pour 
Voltaire, pour Diderot, pour Rousseau; pour 
ce dernier surtout, qui étoit essentiellement 
dirétien, qui s'eu souvint toutes les fois qu'il 
n'étoit pas égaré par un esprit de sophisme et 
de vanité, et dont Ptme vraiment tendre s'ou« 
vroit si iaciiement à tout ce qui touche les in- 
^ téréts du malheur. En effet, tout le monde l'a 
dit , et tout le monde l'a éprouvé, il n'y a point 
de situation dans la vie, pour kquelle la Bible 
ne semble offrir un passage exprès. Les anxiétés 
les plus em])arrassantes y trouvent des conseils; 
les douleurs les plus gravesy trouvent des oouk^ 
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latîons ; dl ces eoDSoIattons et ces conseils soot 

toujours aulsi bien approi)riës à la i^r&oiiue 
qu'à la chose ; de sorte qu'on croiroit que la 
souveraine boiilc ne s'est pas contentée de coni- 
mtinîquer par ce Ii?re divin , avec les homoics 
en général , et qu'elle ». voulu s'y adresser en- 
core à chaque lîomnio en particulier. Jnsqu'iei 
ces traits admirables étoient à la vérité dissé- 
minés dans les livres siunts; et si, avant la pu- 
blication de l'ouvrage, e&ccUent sous tous tes 
«apports , dont M. Chaud vient d'enrichir la bi- 
bliolhè([ue des lionnétcs ijens, personne n avoit 
pensé à les mnger dans un oi*dce méthodique ^ 
c est sans doute parce fju'on avoit corjsidéré que 
la fiiblf y qui est indispensable à tons les clirc- 
tiens, présente elle-niéme l'avantage d'un format 
écon()n)i(|ue et portatif. Il est aisé de sentir 
ce^peudaut l'utilité de cette distribution , qui^ 
en rendant extrêmement commode la recher- 
che des passages que Ton désire trouver ^ 
pourvoit avec promptitude à tons les besoins ^ 
à tous les soucis de Tàmc, avant qu'ils aient 
contracté cette aigreur qui les rend quelquefois 
incurables. L'auteur de la Morale de. la Bible 
a d'ailleurs eu ringéjiieuse idée de disposer les 
différens versets sous les mots auxquels ils se 
rapportent, lion clans l ordre successif des livres 
«aints qui les ont fournis , mais dana leur ordr^ 
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logique, et dd manière à fortner un sens coqt 

tiuu y ce qui en fait un ouvrage tout-à*iuit nou- 

'vean* Enfin, .€$et estimable recueil est précédé 
d'une inlroductioiï très-développée,oiiM.ClKuui 
a traite , dans le plus grand détail, les questions 
ks plus importantes de k critique sacrée. Cette 
partie de son travail, .également remaix|uable 
par une érudition tonjoors saine, et par une 
doctrine toujours pure, et oh les principales 
preuves du christianisme sont exposées aveo 
autant de goût que de solidité, peut passer pour 
un livre particulier, iiulcpendant de celui qui 
m'a suggéré cet article, et trèsHiigne d'élra. 
examiné à part. J'ajouterai seulement av^our^ 
d'hui que ces deux volumes ont aussi tous Icsl 
avantages matériels qu'on peut chercher daiis^ 
un ouvrage douUleuieiil desliuc à devenir clas-^. 
sique, et par sa nature et par Ja mamère dont 
il est traité. Le texte, imprimé partout en iâco 
delà traduction, e^t eitrémomeut correct; les. 
renvois sont de la plus grande* exactitude, et 
l'exécution typographique lait l)eau?oup d'hon*. 
neur aux presses de M. Lebel, de Versailles», 
qni ont malheureusement peu de rivâtes, à 
Paris. . " . 
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Manuel du Philosophe ^ on Principes étemels, 
précèdes de considérations générales sur 
Vépoque ttctuelle; par H. AzAb. 

If La prosnmption est notre maladie naturelle 
et ori«{iaeile, dit Montaigue^ la pius cala- 
3^ init«'.u6e et foible de toutes les créatures, c'est 
3^ riiomme, et quant cl quant la plus orgueil- 
» leuse^ die se reod et se voîd logée îey parmi 
» la bourbe du monde , atlachée el douée 4 
» la pire, plus morte et plus croupie partie 
7^ de l'univers ; et se va plantant par imagination 
» an dessus (lu cercle de la Inné, et ramenant 
le ciel soubs ses pieds. C'est |iar la vanité de 
a» cette mAne imsigînation qu'il s'égale à Dieu , 
s> qu'il s'attribue les coudiliods divines, se trie 
. ^ sojy*mesme et se sépare de la presse des au-> 
30 très créiitures, et leur .distribue telle por- 
3» tioii de £icultés et de fi>rces q^e boa lui 
9» semble^ » 

Cette remarque d'un écrivain auquel on ne 
refusera pa# une certaine dose de philosophie « 
est fondée sur rexpérience des siècles. Depuis 
que riK>maie a goûté le fr^it de .ta science, il. 
n'y a pas une génération qui n'ait produit* un 
système, pas un système qui ne se soit^annoncÀ 
eons les auspices de la vérité; pas une de ces 
vérités pliilosophiques , si ambitieusement prô-« 



. :j-..,_cl by 



(9) 

9 qni n'ait paru absurde à son tour. Les 
voûtes des écoles retentissant depuis trois mille 
ans de la voix des sectaires qui ne cessent d'an- 
noncer qu^ls ont toutes les vérités dans la 
mmui , et qui ne l'ont jamais ouverte que pour 
en Iciisser sortir des énigmes ou des impostures. 
Cette prétention, justement tournéer en ridi- 
cule par tous les bons esprits , depuis Aristo«* 
phane jusqu'à Rabelais, ne sercnt que diver- 
tissante, si elle ne s'avisoit pas d'être solennelle | 
et si elle ne fiiisoit pas de temps en temps des 
dupes exlrémenient dangereuses. Cela s'explique 
aisément. 

Les gouvememens anciens avoîent ponr base 

le respect des Dieux, des aïeux et des insti- 
tutions» II' existoit chez eux une morale naïve 
et naturelle, qui tenoit plus de rinslinct que 
du raisonnement, qui faisoit une partie essenr 
tielle du caractère des peuples , et qui consis** 
toit dans Tamour de la patrie et dans Tobéis- 
sance aux lois. L'esprit d'imiovation, qu'nne 
civilisation extrême produit toujours , vivoit 
duos une seule oUsse ; c'était ce qu'on appeloit 
les philosophes; mais ces hommes, réduits à 
leurs théoiîes extravagantes, se nourrbsoient 
de chimères^ sans inconvénient pour la société : 
c'ctoient les alchymistes de la politique, étales 
|;^ns sensés ne les coosidéroient que cpoune des 
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boaflbns impasans. Si Diogène sVtoH mêlé ao 
tivetuent des lois , l'Aréopage laiiroit envoyé 
pôndre à Sinope, où il avoil débité de la fausse 

monnaie avant de débiter de la fausic sagesse à 
Athènes. 

Il en est autrement chez nous. Une secte plii^ 

losopliicjuc fort inférieure à la moindre de celles 
que Liiden exposoit si galment k h risée du 
monde, 8*est emparée aisément de l'opinion 
dans un siècle très-vain, doot la principale ma* 
ladie étoit Penvie de savoir. Halnle au monM 
à se faire des créatures, à les placer dans un 
jour convenable, et à tirer tout le parti pos- 
sible de lewrs facultés, elle a compté un pro- 
sélyte presque partout où elle a trouvé un 
ÎMMinéte homme foible ou un sot umbitieui , 
un intrigant qui avoit besoin d'appui, ou un 
méchant qui nvoit besoin d'impunité. Servie 
par la révolution , elle est sortie du vague des 
systèmes pour se saisir de la législation prati- 
que; et comme die n'avoita combattre quHiAe 
religion austère, moins favorable aux pasbions 
que les fables des andens, elle a facilemeni 
ndlié tons les esprits amoureux d'indépendance y 
qui suppoiioiont avec impatience le joug de 
la morale chrétienne et des institutions qui en 
dépendent. Il est résulté de là une puissance 
- réelle, ufie puissance numérique, une puis- 
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tance agissante qui va cHrecCement à son but , 

et qui ne peut pas le manquer, parce que tous 
las evénemena lui sont bons, même ceux qui lui 
paroi>scnL contraires. Quand elle n'est pas assez 
forte pour briser les liens de la civilisation, elle 
parvient encore à les user. 

A une époque où la plupart des sectes phi* 
losopbiques avoient cessé d'exister, oii les au- 
tres ctoicnt livrés depuis long-terapsà la déri- 
Mon publique, Marc-Aurèle eiprimoit le désir 
que les trônes fussent occupés par des rois fihU 
lo&opbes, et son exemple a prouvé quW ne 
pouvoit point former de vœui plus avaulagopox 
pour le genre humain. Il est aisé de \oir quTI 
parloit des pliiiosopbes à la manière do Platon, 
et non pas des athées d'Anaxagore , et des cyni- 
ques d'Anlistliènes. Quant aux philosophes qui 
ont fait che2 nous l'essai du pouvoir souverain,» 
et qui en ont usé d'une maniire » méraora- ^ 
ble, ils sont bien capables de le déi'ober de 
temps en temps aux mains dés rois; mais ik 
ne savent pas le garder. Us se déchirent entre 
eux avant d'en avoir &it le partage, et jjai sur 
ce point Faveu remarquable de M. Asaiii» ce Au* 
^ jourd'hui, la philosophie règne, dit-il, pul^ 

que les philoaophes ne sont p<»nt d'accord, )» 
Cette phrase ingénue que je n'ai pas eu le bon- 
Jieor de lui su^érer, cpiUient dan» son lacQ<« - 



( 12 ) 

nîsme énergique toute l'histoire du triomphe 
des méchaijs. Ils s'enterjcleiit pour la destruc- 
tion 9 et s'ëgorgent sur des ruines. Voilà les lé« ^ 
^slateurs qu'on ose proposer à la sodété perfec- 
tionnée. 

Tout le inonde ne sait pas ce que c'est qu'un 

sysièmc f)hilosoj)lii(jn('. C'est une es})ècc <lc jeu 
puéril plus propre à amuser des enfaos iugé- 
nieuiqn'à occuper les graves loisîi*s d'un sage, 
un effort d'esprit qui consiste à rapporter à une 
idécj qui n'est souvent qu'un mot, toutes les 
opérations de la nature, et à justifier, autant 
que possible , la téinéi ité d'un paradoxe ridicule 
par un clioix habile d'exemples spécieux. Gitte 
niaiserie difficile^ décréditée dans tous les beaux 
Ageslittérairesr a échappé aux crayons plaisans 
Ile Swift , de Sterne et de Voltaire. Le fou pro** 
fond, qui a créé Gargantua et Pantagruel ^ 
ne la touche qu'en passant dans ses caprices 
inimitables, au cliapilic delà Qunite-Esscnce ; 
mais il ne se doutoit guère qu'elle dut se re- 
nouveler après lui. Ce n'est pas que la recher- 
che de logent universel j qui est une grande 
entreprise, comme on peut le croire, ne soit 
recommandée aussi par de très-i^rands doiîis. 
Epicure l'a placé dans les atomes, Leucippe et 
Démpcrite dans le vide et le plein , Thaïes dans 
Teau^ Diogènc dans IW^ Apoilodore dans le 
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&a, Pytbagore dans les nombres limites , Anaxl'* 
mandre dans les nombres infinis, Empedode 
dans PattractioD j et M. Azaîs dans Petpansion , 
qui est le contraire do l'aUractiou d'Ëmpëdo- 
cle, si l'attraction et Pexpansion sont quelqué 
chose. Les bonnes gens, qui n'entendent pas 
trop ce que c'est qu'un agent universel ^ se con- 
tentent de croire avec Moïse, Platon, Epictëte, 
Antonin, Confucius, Pascal, Fënélon, J.-J. 
Rousseau, et les ignorans de tous les siècles et 
de tous les pays, à une cause nnwerselle y à 
une cause première qui n'a pas daigné nous 
faire connottrei itcs agens, mais qui s'appelle 
Dieu ^ et qui a survécu jusquici à beaucoup 
de systèmes» La vérité a bien de la peine à 
percer. 

U importe fort peu, du reste, que Vageni 
uniiférsel wÀt l'expansion ou bien qu^ soit 
autre chose, tant que les hommes ne pourront 
pas en disposer à leur gré. U est évident, par 
exemple , que ^^nib que M. Axais a pris Pexpan^ 
sion sur le fait, l'état du monde physique et du 
monde moral ne s'est pas amélioré sensible' 
ment. Jamais, au contraire, les taches du so- 
leil n'ont paru plus obscures, les cataractes du 
àA pins inépuisables, les médians plus incor- 
rigibles, et les sophistes plus entêtés. Je trem- 
ble qu^ liwmt^ kVexpannM ce qui est arr^^ 
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à toutes les vérités éternelles dont il n'est plus 
question aujourd'hui , qu'on ne la relègue k son 
tour avec toutea les ferrailles scolastîques au, 
ijonihre dos inutilités savantes, et qu'on n'en re- 
vienne à l'opiaion modeste de Socraté qui savott 
qu'il nesavoit rien. 

M. Azaïs ne partage pas mes inquiétudes sur 
le sort fotur de son système. U pense que W 

révolntion est consommée , et que le rè*;ne de 
la raison va par conséquent s'étendre sur toute 
la terre. Ce qu'il y a de singulier, ij'est qo'd 
prend les journaux pour preuve du triomphe de 
la vérité : 

On ne s^aUeiidoil f^uèrc 
A les trouver eo celle aiTairt. 

• 

Il en est quelques-uns surtout qui se consacrent 
plus niani£ssteinent que d'antres aux progrés de 
jb philocophîe, « Ces! là -qu'on voit, selon 
p M. ÀEaïs, les réflexions les plus judicieuses, 

les idées les pins profondes, les pensées les 

plus vraies, les plos fertes, les plus éten^»* 
» dneS) ^primées avec une vigueur pleine et- 

assurée , avee le Um ferme et prononcé de». 
» choses philosophiques. Les autres ont un 

style nébuieum, un stjle cùnGBsskmnaire ; Us 
» sont rou>nfige d'hommes qui, ne pouvant 
» prétendre aux honneurs d'une raison entraî- 
n nants, cherchent les honneui» delà résîstanoe- 
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à cette raison même. » Comme en m'effor- 
çarit de réduire à leur valeur des riens pom*- 
paax qui usurpcol le nom de raison , j'ai né- 
cessairement ambitionne ks houncurs de la 
rcsiiitance à ceUe raUon même, tout oe qu'on 
YÎent de lire sera pour M. Azaïs du style né- 
buleux, et je ne m'en défends point. C'étoil 
la couleur du sujet. Je Tais maintenant donner 
à mon lecteur oneidée du style concessionnaire. 

Peu d'iiommes ont reçu de la nature une 
organisation plus heureuse que M. Azaîs. Très- 
peu sont doués au même point de la facilité de 
concevoir et d'ordonner leurs pensées, et xlu 
talent plu» rare encore de les cxprlmçr d'uu« 
manière simultanée , qui les fbrtiiie les unes par 
ks autres. Quant à l'art de lier tous les laits à 
un seul principe, de faire servir toutes les cock- 
séqnenoesaamène réaaltat, de rapporter tout» 
les'idéesà une idée fou dam eu laie, l;ou tes les ob- 
servations à un système, il suppose un esprit 
exercé plutât qu'un jugement sûr. 11 n'y a point 
de théorie tellement hasardée qu'où ne puisse 
rétayer d'usé foule innombrable de preuves et 
d'autorités, avec un peu d'adresse ou de bon- 
heur. Je ne tiendrai pas compte à M. Aza'à de 
oe genre de mérite dont les triomphes, plus 
éclaLms que durables, tournent presque lou- 
îour» au détriment des bonnes inslitatioas, de 



la saine raison et de la saine morale. Ce que 
j'aimerai à recoouoUre en lui , c'est une expan* 
non vraie, plus yraie probablemeot que Pexpaa* 
siou universelle à laquelle ii a confié la direc* 
tion des Mondes^ c'est une éioqueiioe douce, 
qui est souy^t persuasive, parce qu'elle an- 
nonce toujours la persuasion ; il n'a point ëtë 
formé pour les froides abstractions, pour les 
doctrines arides, et surtout pour les vues tur- 
bulentes et séditieuses d^une coalition de pé- 
- dans pervers. Quelques fivraisons de V^mi des 
Enfans prouvent qu'il est capable de douner aux 
hommes des notions sAres, instructives et con^ 
sdlantes. Cela vaut mieux que de les tromper 
avec des paradoxes» 

One si M. Azaîs n'éloit point satisfait de ce 
témoignage (et quelle louange est assurée de 
remplir jamais l'attente d'un philosophe ! ), il au* 
roit (!c quoi se tlcJoumiagcr amplement, hors 
de l'espace très* circonscrit qu'il m'e^t permis 
d'occuper sur le ^^lobe, et de parcourir dans 
le siècle. Universel dans ses systèmes , éternei 
dans ses principes, M. Aiais a embrassé l'infini 
en clendue cl en durée. Je lui garantis qu'il ne 
me retrouvent pas sur son tci*rain* 
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Essai sur l^art d'élrs heureux, suûn d^tm 
éloge de Moniaigne, par ll£ DRoa« 

Le minislére de la critique êst nécessaire* 
ment Iréirboroé quaod il s'agit d'une troisième 
édition. Do quelque opinion que Von soit sur 
le mérite d'un/ livre cjui a réussi, on ne peut 
guère se dispenser de lui tenir compte de soa 
succès. Il pareil dilBcile en efiet de prouver au 
public qu'il a eu tort do le4ire avec plaisi^ et 
il est tout au moins aussi inutile de lai aire 
pourquoi il a eu raison. L'opinion générale est 
toujours le. garant le plnai sûr de l'utilité ou de 
lagréiiieut des livres. ^La vogue même de quel- 
ques mauvais écrits annonce encore dans leurs 
auteurs une espèce de mérite, Fart de se con* 
fermer avec adresse au guùt du temps où L^oa 
YÎty et le tact nécessaire pour le bien connottre : 
6cuUé qui n'est pas toutàfait illusoire, et qui 
peut^pliquer d'asseagranfliBS fortuues littéraires 
an début du talent. 

M. Droz n'a pas eu recourst à ce moyen ^ plus 
ingénieux qu^bonorable, d'occuper la renom- 
mée. Son ouvrage n'est consacré ni à la po* 
litique téméraire de-oeitains législateurs sans 
aveu, ni â la pliilosophie d'abstractions de cer- 
tains ilfuminés, ni à l'histoire scandaleuse de 
eertaines ambassades , ni auxbonnétetésrécipro* 
L a 
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ques des coteries académiques , ni anx dîatribei 

lies partis. 11 ue contient aucun des ëlëmens sur 
lesquels, se fondent aujourd'hui la répulation 
d'un ccrivaln et la sécurité d'un imprimeur. 
C'est un livre de morale qui n'a pas même la 
prétention d'un système, la témérité piquante 
d'une innovation , et qui ne fait que présenter 
avec la candeur de la vérité, sons une forme 
simple, dans un cadre simple, des idées très- 
simples et très-anciennes, que l'expression ra- 
jennit sans -les altérer. Tout cela est fort bien 
pour les esprits arriérés sur le siècle , qui ne 
sont pas encore parvenus au degré d'beuremt 

perfectionnement où l'on méprise la r;ubon, et 
qui ne cherchent dans un ouvrage nouveau ni 
les paradoxes brillansy ni les chimères ambitiea* 
ses 9 ni, les sanglantes pet^nnalitës^ ni les sar- 
casmes de mauvais goût. Un^sagesse douce, cum 
pliilosophie tendre et pieuse, des leçons plus 
propres à persuader qu'à convaincre, qui char- 
ment pins qu'elles n'imposent^ et. qui ne f>re»* 
crivent la vertu qu'en la Husant aimer; un cours 
entier de précf^ptes pour la conduite de la vie, 
revêtus d'un style qui n'est remarquaUe que par 
ta clarté, la pureté et Télé^ance, voilà tous 
les titres de M. Dros à la £ive«r du puUic, 
et cependant il l'a obtenue : il n'y a pas moyen 
d'en douter, puisqu'on imprime son hvre pour 
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la troinèmc fins. Quelques frits de h mékne es« 

pèce remottroieut la vérité , les idées siiines et 
la boDoelittératurê en crédit^ m^e ches les ti* 
braîres. 

Comme rorgioalité devient tous les jours pins 
rare éD littérature, el qu^l est de la nature de 

.notre esprit de se plaire aux difficultés, c'est 
k Torigijialitë qu'où s'efforce d'atteindre quand 
on n'a pas un caractère de talent assez décidé 
pour se faire remarquer par la simplicité et le 
naturel. On n'est jamais tourmenté du besoin 
de paroitre extraordiaaire tant qu'on a la fa- 
culté d'être soi; et quand on n'a en sdi ni ut^ 
sentiment assez élevé de ses forces, ni une idée 
assez distincte du vrai et dn beau pour se passer 
de prestige, on parvient rarement à en pro- 
duire sans tomber dans le bizarre, labsurde et 
le ridicule. M. Droz, dont tous les ouvrages 
portent le sceau d'un goût pur et d'uu esprit 
juste 9 semble s'être prescrit pàr dessus toutes 
dboses d'éviter cet excès brillant, rkiais dangereux, 
qui éblouit par Je ne sais quel éclat, mais qui 
n'éblouit qu'un moment* il fuit l'afféterie sans 
négliger l'élégance-, l'emphase , sans se priver des 
avantages que donne au style la noblesse et la 
chaleur. Le sien touteibis ne se distingue point 
par la verve ^ il laisse même à désirer quelque* 
fois ce mouvement et ce' eoloris qui font le» 
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ccnv^iiis inspirés y lesgrandsoratèars, les grabdk 

poètes. Il a la grâce, la suavité , l'abandon d'une 
'pensée douce qui s'écoule et se communique 
avec &cilitë, une sorte dVibondance ekptinnve 
* qui entraîne parce qu'elle plaît, et qui rappelle 
jusqu'à un certain point la smcérité de cœur et 
l'efiusion éloquente d'expression des moi alistcs 
anciens. Ûuan4 on a lu Platon , Marc-Aurèle. 
Montaigne, et surtout les Livres Saints, il y « 
peu de chose sans doute à apprendre dans son 
livre, mais il n'y a peut-être rien a y repren- 
dre; j'en excepte le titre, qui contient, selon 
moi, une idée mal eipriméc on même une idée 
fiusse, et c'est jouer de màlbeur à la tête d'un 
bon ouvrage qui réunit partout d'ailleurs la 
propiîété des termes et la jusiesse des idées. 

Le bonbeur n'est pas un art, et ne peut pas 
être procuré par un art. Autrement, tous k& 
«rts, tous les objets d'enseignement,* se rëdui- 
i*oient à un seul, au moins pour le sage, et l'c- 
tat moral de la société seroit fixé. Un art est 
Une coUection de préceptes positif, de prati- 
ques bien éprouvées , dont le résultat est infail- 
liMe. Qnd philosophe oseroit s'assurer d'un 
pareil efkty en appliquant une vague théorie 
de bonheur a la vie humaine? U est certaon 
4)ue la prudence peut prévenir quelques nial«- 
beurS) que la philosophie peut en iaire des 
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leçons y et la relîgioa des biep&lts. Je conçois 
par&itement , quoique je regarde cet efiPoii de 
1 ame comme une des preuves les plus signalées 
et les plus snrprenaDtes de la grandeur de notre 
origine , qu'un sage et un chrctien résistent au 
désespoir, qu'ils paroissent tiiompher do Tin- 
fortime, qu% en triomphent mAne; il n'ya- 
pas de mal à donner toute cette latitude à For- 
gaeil de J'homme. Je conçois que la j^isop qni 
préserve, la science qui éclaire, et la foi qui 
console, en prolongeant indétiniment Tespé-. 
rance, diminuent de beaucoup Vimpressioa du 
malheur. Je conçois qu'on se fasse une méthode 
de raiaonnemens purement humains, ou mieux 
encore , qu'on s'élève à une connoissance cer- 
taine des compensations éternelles , qu'on sera 
bien libre d'appeler, si Pou vent se servir de 
. celte ei pression , l'art d être moins malheureux 
que les antres hoomies; mais il ne &at pas cher- 
cher dans Fa viej^irt impossible d'être heureux y, 
et il sera toujours inutile de Tétudier dans les 
livres. 

La saine pliilosophle est au -cœur de Viiommc 
ee que la médecine expectative est à son orga* 

nj*ation p]iysi(jne j elle prcvuit les dangers, le* 
infirmités y la mort; elle enseigne à les éviter » 
BMÎa elle n'a point de secret absolu pour nous 
en affranchir. Cest Une science conjecturale qui 
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élahlit les prol)a])ilitcs de Favcnir sur l'expé- 
rieuce du passé, qui presse, qui devine par 
oomparaîson, et qm ne chaDge rieo à l'ordre 
nécessitirc des choses. £lle se conforme, coinine 
la bonne hygiène, aux lîem, aux ëpoqnes, aux 
tenipéramens; mais elle est sujette aux mêmes 
chances. Un homme placé indépendamment de 
sa volonté dans de certaines mrconstances, n'est 
pas plus maître de sou bonlieur qu'un pesti- 
féré de sa santé. L'ame est exposée ainsi que le 
corps a des maladies qu'on ne peut ni détour* 
ner ni guérir. 
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Inductiom morales et phyaiolùpfjues ; par 

' A. Keratry. 

Qu'est-ce que des induclioDS morales et phy- 
. nologiques, el qàel rapport peuvent avoir ces 
inductions avec les objets qui occupent aujour- 
d'hui tous les esprits? Ce titre n'annonce rien 
de propre k distraire la curiosité du public, si 
vivement excitée par la politique, les causes cç« 
'lèbres et 1^ romans; il n'annonce pas même 
au juste ce que le livre contient , c'esl-à-dii e 
nn nouvel essai de métaphysique, de nouvelles 
ynes de pliilosoplûe transcendante. II faut avoir y 
Jk un certain degré , le goût de ces abslractioui» 
sublimes, pour s'y livrer, avec le recueillement 
qu'elles mentent, au milieu du conflit de tant 
d'intçréts plus immédiats, c|ui touchent les phi* 
losophes comme les autres; et il &ut y réunir 
nn sentimeut clevc de sA forces pour espérer 
qu'on appellera l'attention de qudqucs lecteurs 
sur un ouvrage de ce genre. Ce sentiment n'a - 
toutefois pas trompé M. Keratry , et je legret- 
terois beaucoup pour ma part quHl' n'eut pas 
. publié CCS Inductions, qui transportent Tàm^ 
dans une sphère infiniment préférable à la nô^ 
Ire, et qui l'y nourrissent de pensées ^lenneQes 
et touchantes. Je n'oserois répondre qu'elles 
ement tontes ewctemeat et correctement phy*' 
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dologiques , lïiais elles soot toutes ëniinemoieut 
morales t c^est le meilleur et le plus sûr. 

Le premier livre est intitule : De l*Etre prxh» 
f rement dit U est consacré au déveiuppeiuent 
de la première et de la plus importante des vé- 
rités, Teiiâteuce de Dieu. Heureusement , Dieu 
ji'est pas exclus de tous les livres de physiolo- ' 
gie, et toutes les Inductions de M. Reratry sont 
tirées de cette grande pensée, ou y aboutissent. 
Son allégorie du chapitre YI répondniux objec- 
tions de rathcismc, d'une manière très ingé* 
nieuse et très-simple, car l'auteur n'a fiût que 
transporter la question du sens- abstrait au sons 
positif, eu lui substituant l'objet de compa-' 
raison le plus analogue. Les cinq chapitres da 
livre second contiennent à peu près tout ce 
qu^Hi peut dire de satisfiiisant sur la plus té- 
nébreuse des inutilités, le néant ou l'étit de 
l'univers avant la cri'^iion ; mais toutes ces pages 
offiwt de belles idées de la majesté divine, re* 
vêtues d'images grandes et hardies, et plongent 
i'imagination dans un vague immense, dont la 
mystérieuse profondeur n'eiit pas sans charme. 
* A ces vues, d^ia ordre exti'cmemeut élevé y * 
succèdent les notions exactes qui ont rapport 
i V être matériel , c'est-à-dire à l'ensemble de la 
création. Ici M. I^eratry , qui n'est pas de l'école 
de ces raisonneurs insipides ^ aux(£uels la nature 

y 
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n^înspïre que de froids sophismes, trouve pour 
h décrire qoelques-nnes des conieurs de Charles 
Bonnet, de Bernardin de Saint Pierre et de 
fiofibn* C'est le philosophe pénétré de l'idée 
d'un EH(^ , jouissant avec un délicieux atten- 
drittemeiit du spectacle de ses ouvrages, et 
joignant au 'bonhelar de les connoitre et de lea 
admirer le rare talent de les peiodre. Voici un 
passage qui ne dépareroit pas, selon moi, le 
plus beau chapitre des Etudes de la nature : 
« Â peine le soleil de mars a réchauffé la terre, 
9 qu'on voit de toutes parts les divers feuillages 
2) abaadooner, déchirer ou chasser les tuniques 

• 1» qui leur ont servi de berceau. Les arbres 
» se coiSent de vertes chevelures sous lesquelles 
s> leurs frouts cannelés se rajeunissent. Variées 
j> dans leur port comme dans leurs teintes , elles 
» se groupent , se divisent , s'étalent ou flot- 
» tent avec grâce. Tantôt agréables pendentifs, 
» elles s'arcjuent et retombent en guirlandes; 
j» tantôt moins modestes, elles s'élèvent à la 
9 manière de fiiisceanx, de gerbes on d'obé- 

^ » lisques. Ici, c'est une flèche que l'on déco- 
9 cbe; là, c'est une toufie azurée qui se marte 
» éléf^nmment à rijorizon. Des feuilles innora- 
D brables se sont tout à coup étendues dans 
» les airs , pareilles i l'épéc qui sort dil four*»' 
30 rv'aU, à l'éveutail que Tou déplisse^ ou a la 



» pièce d'étofleqne Ton dcroule. Pen de-jour» 

» viennent tic s'écouler, et les bosquets se sont 
» si bien enlacés , l'ombre s'est tellement ëpaîs* 
)) vsic 5 que l'on seroit tente de se demande r 
J> où donc avoieut été mises en réserve ces 
» riches et fraîches tentures dont s'est fiarë dans 
» lin instant le séjour de la rac^ huuiame?» 

Les quatrième et cinquième Uvres traitent de 
l'être spirituel et de son union avec l'être ma^ 
tériel, matières inj portantes , mais obscures et 
délicates, qui exîgeoient pent-^tro plus de ré- 
serve que Tautt nr n'y en a mis. Ou y remar- 
quera cependant parmi quelques idées trop 
hasardées beaucoup d'aperrus nouveaux, for- 
tifiés par des connoissaoces réelles en pliysio- 
logle. Tel est le tableau ingénieusement gradué 
de la sensation sitnplo à la sensation réilécbie 
OU à la pensée; de ce dernier état à celui d'in- 
telligence mise en action , c[ui est luvtnéme sus- 
ceptible de se perfectionner par les rapport^ 
sociaux, et surtout par le langage. L'examen 
physiologique de Tiiomnie fournit auss^ à M. Kc- 
nitry une démonstration assex neuve du libre 
arbitre. Les mêmes études lui servent enfin a 
établir une théorie particulière du beau et du 
difforme moral. Après avoir combattu, non sans 
avantage , l'opinion de Burkesur cet objet; après 
avoir pônt la femme avec beaucoup de graceM 
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de chalenr, maU a^ec une fpr&ce qnclqneibia 
trop naïve, avec une chaleur (jnelquefois trop 
animée y au moins pour un philosophe , il arrive 
au plus brillant résultat possible de notre bril- 
lante organisation , au complément de 1 homme 
moral dans son état de perfcctionnemeni le 
plus aciieçéj au développement des idées re- 
ligieuses. 

La séparation et la restitution de l*étre 
spirituel et de l'être malériely c'est-à-dire la 
mort et 4a résuiTection , sont le sujet des deux 
derniers livres oii la physiologie elle-même ^rt 
de preuve à l'immortalité. JLi'éloquent auteur des 
Inductions s'empare de Thomme au sortir de 
la vie^ il le montre. toujours libre cl artisan de. 
ses propres destins, toujours sollicité ver» le 
bien ou vers le mal, et recueillant dans une 
autre vie le fruit doux ou amer qu'il a semé 
dans celle-ci. C'est dans l'ouvrage même qu'il 
iaut hre ces .belles pages» dont aucune analyse 
ne sauroit donner une juste idée^ et qui pré-** 
sentent souvent .le phénomène de la logique 
d'Abbadie. échauffée par le style de Rousseau. 
Quelquefois aussi elles ne sont pas exemptes 
de taches^ même sous le rapport du style, mais, 
il y a, jusque dans les imperfections qu'on j 
reraarqueroit , quelque chose d'original et de 
,g^nd qui impose le respect. Ces ellipses singu** 
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Uéres sous lesquelles lauteur a Jcrobé sa peoséci 
parce qu'il la voyoit très-nettement entre le» 
deux points de transition; ces images dont la 
proportion gigantesque étonne ei confond l'i* ' 
magînation ; ces tours , ces phrases , ces périodes 
qui appartiennent plutôt à rascélisme, k la 
mysticité qu'a la physiologie, sont au moins de 
très-beaux défauts, des défauts qui révèlent une 
jeunesse d'âme, une énergie une impétuosité, 
une puissance de sentimens qu'on croîroit d'un 
autre siècle, et qui ne seront pas coolagieuscs 
dans celui-Gu 

S'il m'est permis de penser que j'ai pu pré- 
senter le plan d'un livre si plein de choses dans 
un eitrsit si rapide , voilÀ à peu près le plan 
de l'ouvrage de M. Keratry. Je ne suis pas assez 
rersé dans les matières dont il traite, pour me 
dire garant de la partie systématique des In^ 
ductions, et à dire vrai, l'auteur me paroi t 
doué d'une sensibilité si ^ve, si poétique, si 
fôconde en enchantemens , que tout le plaisir 
que je prends k ses hypothèses ne m'empêche 
pas de m'en défier. Les Inductions pourrôient 
bien étrej^j^omaa^de la métaphysique ; n)ais, 
roman pour roman, je m'en tiendrai k celi^U. 
Puisqu'il n'est pas permis à l'homme de con- 
templer les secrets de la nature à l'ceil nu, et 
que les instnmieiis au travers desquels les phir 
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lofiophes prétendent nous la montrer, ne fi>nt 

que recbubler rëpaisseur de^es ténèbres, pour- 
^noî ne pas accepter des mains d'un obsevvatenr 

inj^enieiix et sensible , ceUii qui la revêt de si 
agréables couleurs? £t quand ce seroit ua 
prîsmel.M- 
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Cours complet de Pl^sioU^e^ par M. D» 

Grimaud. 

Une femme de beaucoup d'esprit disoit que 
le divorce ëtoit le sacrement de l'adultère. Je 
ne sais qui a dit que la physiologie étoit le 
nom de baptême du matérîaiisaie. A force de 
méditer sur des cadavres, les habiles du siècle 
ont cru deviner que le mot de toutes» les énigmes 
des sdences étoit la mort. L'ignorance étoit 
moins cruelle à l'imagination^ elle lui laissoil le 
bonheur d'un autre monde. 

Ce qu'il y a d'étrange, c'est qnej^ pbysiolojrie 
des maLcrialistcs a été devinée par de situ pics 
chrétiens qui ont eu sur leurs sucoessears le 
seul désavantage de croire en Dien. Toute la 
physiologie moderne est dans le livre posthume 
de M. Grimaud , qui ar fiât des élèves plus ha- 
biles que lui \ car ils ont dévoilé les conséquences 
et nié le principe. 

Quant à l'avancement de la science , il sniBt 
de liro l'ouvrage du professeur de Montpellier 
pour se convaincre qu'on n'a &it qu'amplifier 
ses cahiers. 11 savoit tout ce qu'on sait j il a dit 
tout ce qn^on a dit ^ il a dévoilé tous les mys- 
tères, excepté ceux qui ne se dévoileront ja- 
mais. On est venu après lui, ou a recueilli les 
fiâtS| on a copié les définitions , on n'a rien re- 
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buté que qui est moral et religieux , et ou a 
pris fièrement place parmi les sages : voilà la 
sagesse , et yoili hpscience du temps. 

Il y a cepeadaut quelques modifications en- 
tre le travail du pfrofesseor et celui des disciples, 
y quelques variantes qui peuvent servir utilement 
à riiistoire de l'intelligence humaine. J'ai lu 
beaucoup de livres de pIiysiolo(^ie moderne» 
J'ai remarqué, dans les plus récens, des mots 
an Uea de pensées, des phrases au Heu de &its^ 
des descriptions an Beu d'observations, et povr 
.tout dire, de miséral)ics combinaisons de style, 
qui ne servent qu'à dissimuler des ïtpdes mal 
faites. II est vrai que derrière tout cela on a eu 
le bonheur de trouver le néant. Le mérite d'une 
conquête si précieuse doit Êûre passer fiicilement 
sur les moyens. 

La physiologie du professeur de Montpellier, 
est comprise en deux voLumcs qui en ont produit 
une viogtain^. C'est en général un grand avan- 
tage des hommes de l'ignorance et de la barba^ 
rie. On commenpe par les copier. 

M. Yauquelin, qui a &it les frais de cette 
édition, a donc rendu, selon moi, un très- 
. grand service à trois grands intéséts sociaux j 
la propriété Etléiaire, la science et 11000»- 

« 

nité* 

La propriété liuéraire étoit telleqaent violée 



* 
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k l'égard du savant profesaear, que la France 

prc6(^ue entière i^noioit son nom, <|uoiqu^il eût 
pris une initiaUve d'un deai»^ècle sur les dé- 
eonvertes de ses éèoRers. La science ne i^agne 

' peut-être pas infiniment a cette publication ; 
les plagiaires sont rarement assez' maladroits 
pour ne pas prendre tout ce qui est Ucu; mais 
Fhumanitë y g^gne beaucoup, car physio- 
logistes de Tëcole moderne ont bit servir les 
vérités de la science au triomphe du mal. Telle 
n^ëtoit point la direelion de M. de Grimand, 
dont toutes les idées sont hautes et consolantes p 
jBt qm saît*condilier la plus saine physique aveo 
la métaphysique la plus reli^i^euse. Cet homme 
avoit un scapel comme ses élèves^ mais derrière 
des chairs^ des muscles et du sang, son âme 
trouvoit une âme et la faisoit comprendre. La 

«fécheresse, inhérente aux g&ies des athées les 
plus ënunens, m'a fait» croire Cfuelquefois qne 
leur opinion n'étoit que le résultat tout simple 
d'une existence <Feiception , et qulils ne niotent 
pas sans raison, au moins relativement à eux, 
une iacuké prolongée de sentimenti d'amonr et 

de vie que la natnre* né* leor avoit pas donnée^ 
J'irai avec eux jusqu'à cette concession, parcç 

tp/Sk m'y ont forcé. Je crains qu'il n'y ait des 
âmes mortelles ^ et que Dieu n ait condamné 
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quelques mÀîlians k payer de loote leur AerniU 
la vanité de leurs sophismes. 

M. de Grîmaud pose, -coniaie première règle 
de la marche à suivre dans les études « que les 
JD observations doivent éti^e principalement dé* 
» dtdtes de Félat vivant , et que e^est k tort qan 
» les modernes n'observent que des cadavres» » 
Cette senle pensée explique tonte la diflëreno» 
de la pliysiologie des sages avec celle des maté- 
rialistes» Le cadavre ne révèle rien* L'homme n'y 
est |Jns. 

Je ne snivrai pas cet estimable ^écrivain à tra- 
vers les Dombreoses divîsîone da v^eUnMrphjf^ 
sîologique. Soit qu'il exprime avec un goât sage 
et rctiécbi la substance des eioeliens écrits d'Hip- 
pocrate, d'Arétée, de Galien, de Vesale, de 
Fallope , de Yan-Swieten , d'Haller , de Morga» 
gni, âe Bronssonnet; scât qu'il relève »vee uhe 
juste décence et des ménageniens respectueux , 
quelques erreurs de Boerhaave, de Ma]pi|;biy 
de BidioOy deSpallamanÎT de Bitffon ; soit qu'il 
attaque avec plus de liberté les tliéories bizarre» 
et les iolies syaftëmatiqaet de gaelgnes, moit- 
nûres en physiologie, il est partout judicieux, 
instructif et modeste« 11 n'afiiecte ni la recherche^ 
de l'éroditkm, ni k piruve dm style. Cest fitt 
auteur qui pense et qui fait penser , qui décrit 

WobjfiU doMt il parle et 4fàkê.&k fl OBoeit ret ^ 
1. 5 
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■ 

n offre des Dotions partout; il ne kisse deviner 

desprétcuùotis nulle part. A (quelque page qu'on 
oavfe son livre , on trouve un savant homme 
et un bonnéte homme. Ses copUles sont beau- 
coup plus brillaus. G>mme ils n'avoient à nous 
révéler que des m) stères désolans, ib ont essayé 
de nous séduire au moins par les atours d'un 
style orné. Us nous conduisoient parmi des sé* 

pulcrcs , et ils ont pris soin de les blanchir. 

M. de Grimaud , surpris pa r la mort, n a pas eu. 
le tempft de revoir son travail. 11 fiiut approuver ce- 
pendant la sage réserve de l'éditeur , qui ne s'est 
permis ni retrandiemens, ni additions ^ ni cor- 
rections. On aime k reconnottre dads un livre 
de ce mérite son type original et son caractère, 
d'authenticité, au prix de quelques fiiutes d'exac- 
titude trop faciles à corriger pour qu elles échap- 
pent au lecteur instruit. 

L'ouvrage de M. de Grinmud, apprécié avec 
goiit dans une courte introduction qui révèle 
d'ailleurs une plume exercée, pouvoit craindre 
un accueil moins flatteur des partisans de la . 
nouvelle philosophie et de la nouvelle méde-* * 
cinc. La force de la vérité lui a conquis cepen* 
daut, parmi quelques critiques légères, des suf- 
jCrages classiques dans les foumaux officiels de . 
la science. Le rédacteur de l'article inséré dans 

le Jfwnal général de Médecine françcUse £t 
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étrangère^ N.* 1.66, janvier 1819, y découvre 
^ une foule de bons principes, tous féconds en 
if éODs^dendes. » II y voit et régnet* Ud fonds 
)> d'ori(>inaUté qui décèle un homme de génie. » 
lien i^oinmande vivement la ieclure aUx {en* 
lies geus c< qui doivent s'y accoutumer à distin^ 
1^ guer les productions originales de (ielles qni 
ir né le sont pas. 9 Tont ëii lodatit h tnëlhode 
de M. Riclierand dans ses Nouveaux élément 
de Phjrsiok^ > U avoue «qu'il y à dans la 
» Pliysidlo^é de M . deGrimaud quelcfue chose 
» de plus grand et de plus élevée » Je crois en 
avoir fiât comprendre la raisoni C'est qne 
fin mia ai^jdaJLiiPJivn^^ li^^st qu'accessoire 
saBs les physiologies nouvelles^ est la pensée 
dominante dé celle-ci i et que tolite l'histoire dé 
l'homme physique s'y rapporte, en dernière 
analyse ) à la destination de l'homme întelleotad* 
Cest une belle physiologie que cette science 
dHippocrate, d'Arétéa, de Celse, de Galieny 
dont toutes les inspirations , toutes les mélbodee 
et tous les conseils remontoient au phukcipiS 
tRTfduUGSNT qui a créé la aatore, et qui h 
régit. Quelques-uns de ses inlci prcles lious sont 
restés. Heureux si la manie des nouveautés siii* 
guHéres ne les entraîne pas dana de tirasses voies 
dont leurs maîtres ont connu le danger, mais 
qui peuvent tenter l'inexpérieDGe et h vaaitél 
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Un philosophe qui consacre ses lumières iux 

doctnues de Terreur, trahit doublemeot la so- 
tciété. Il avoit reça d'elle une arme pour la dë* 
fondie, et il .s'en sert pour l'assassiner. Ses pa- 
radoxes étonneront quelque temps, abuseront 
quelquefois le lecteur peu accoutumé à rëflé- 
cliir, mais leur vo^ue passera corame la vogue 
de tout ce qui est &ux, et l'avenir conservera 
respectueusement le nom de Bichat, de Gri- 
maud, etc. y morts avant 1 âge de quarante ans, 
dans la ferveur d'une investigation héroïque, 
dont Tanioivr seul de l'humanité peut expliquer 
le dévouement. 

J'ai entendu dire que M. de Grimand avoit 
sip^pletnent intitulé son ouvrage : Leçons de 
Ph(ysiologie. L'éditeur a peut^tre eu tort de 
Finlituler : Cours complet de Physiologie, Il 
n'y a rien de complet dans les .çenvres .de 
rhomme. 
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Expériences sur la Digestion dans V Hommes 

far M. de MontiIighe. 

La digestion des animaux , ou ce phénomène 
par lequel des raalières fort diverses , et le plus 
souvent très-différentes deleur propre substance, 
y sont continuellement assimilées , est une des 
choses les plus curieuses qui se présentent dans 
leur étude. Cest aussi une des premières qu'on 
s'est applique à conooitre^ mais , suivant 1 usage 
- des temps anciens y au lieu de chercher diffici- 
lement en quoi ce phénomène pouvoit consis- 
ter, on s'est contenté de Timagiuer. C'étoit 
alors le règne des hypothèses ; c'est maintenant 
celui des faits , et je remarque avec douleur qu'on 
n'est guère plus savant. Werther ) qui ne peut 
passer pour une autorité que dans la littérature 
romantique , et qui n'en sera jamais une ^ phjr 
siologie , regretté amèrement rignorance de la 
naïve antiquité. Je ne vais pas si loin que Werr 
ther I qui alloit trop loin en tout « mais je pon^ 
mence à craindre que toutes les nouvelles dëcou- • 
vertes en médecine n'aient tourné que fort mé- 
diocrement à l'avantage dea malades. On n'en 
seroit pas moins bien aise de savoir à peu prés 
comment on digère* * ^ 

Les uns , parmi lesquels il faut compter Hip- 
pocrate ^ ont imaginé que les alimens éprou^ 
viMeni dans l'estomac une coction réelle ^ ka 
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çiiiiuisies du moyen âge croient qu'ils subissent 
une fermentation qui les décompose : des pby- 
l^ologistes mëcanicieus prétendent qu'ik sont 
• soumis à une force triturante que Borelli évalue 
à plusieurs niiiliers.de livres : il y a de quoi 
fiiire frissonner le gastronome le plus intrépide. 
Mais il est reconnu maintenant que cette action 
épouvanfahle se rcduiroit tout au plus.'i quelques 
onces , si elle existoit réeliement. L'erreur de 
Bore 11^ est bien considérable j niais e'cst une er- 
reur très-irinoceute dans un médecin : elle ne 
lire pas à conséquence. 

Lorsque dans le dernier siècle , où Ton ^ tout 
approfondi et beaucoup embrouillé , on voulut 
tniin soumettre ces diverses opinions à l'épreuve 
de l'observation rigoureuse , on s'assura qu'elles 
étoient également d&uées de fi^ndement. Le 
système de la fermentation tomba comme celui 
de la trituration » et le système de la coction 
pe fut point défendu par Pautorité d'lli|j|)o- 
orate. On décida que la chaleur des corps ani- 
pmn ne suffisoit ps pour cuire les matières ali-- 
menlaires , et il en résniu que Part de la cui- 
sine neméritpit pasle mépris dauslequeirauroient 
frit tomber tôt ou tard les partisans delà coction 
occulte. Je citerois je ne sais combien de discus- 
fiions accadémiques , dont on auroit peine à 
|ifejr une conséquence plus importante. 
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Valumeri y et après lui Rëauniiir et SpdUatt* 

zaDÎ , cherchèrent à connoître par la voie d© 
Fespérience 9 le seoret de ces curietiz phéno^ 
mènes. L'antoritë imposante de ees grands ii6ai» 
avoit fait admettre , comme une chose certaine , 
qu'il esistoit dans l'estomac nn suc particnlier 
qui avoit la propriété de dissoudre toutes le» 
substances dont les animaux se uourmsent. On 
Aoit aOë jusqu'à dire que , lorsque Festomae 
étoit privé d'alimens , l'action, de ce suo pou^ 
. Toit a'eiercer sur ses proprea membranes y eè 
les traverser de part en part : ce qui me paroi 
au moins aussi effrayaîi^ que les forces triturantes^ 
de Borelli. Spallanzanî^ qui croyoit). comme 
tous les savans, avoir vu ce qu'il révoit, se flattoit 
d'obtenir , quand il le vouloit , des. digestion» 
artificieDes, au moyen de qudques gouttes de 
ce suc précieux , renfermé dans un vase bier» 
dosavec des matières alimentaires. II y a de» 
pays où un secret pareU seroit la fortune d'un 
spéculateur. Au reste, k natuce de ce suc n'-é-*^ 
toit pas trop bien déterminée , et on pcnsoil 
qu'il n'étoit ni acide ui alcalin : c'est ce qu'oi> 
disoît alora des ehotes dont oa ne s«?(Ht que 

dire. • * . v 

. il y avoit une asseabolUiè raison pour qoftcea 
eonnoîssances seperfectionnassefit très«peu : e?esl 

que les expéneac€s.étQieiit tgéft^ifliciljs^rS à fiÔBe» 
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et que la plupart des médecins tieonent beau- 
coup plus à iistii-e de bouues digestions qu'à sa- 
voir positivem^t ce que c'est que la digestic». 
Rëaumur et Spalknzaoi étoient donc classitjues 
dans cette partie de la physiologie y et ils le se- 
roieot encore , sans M. de Montè^^i c , qui le sera 
comme eux à son tour. 

M. de Mouture e entrepris de répéter sur 
lui-même toutes les espéiiences que Ton a voit 
&ite5 avant lui , et il Ta £iit en homme qui joint 
le xéle à la science , c'est-à«-dîre , au hasard de 
compromettre sérieusement sa sauté et peut-être 
sa vie. Je renrae le lecteur pour ce qui con- 
cerne ces eï périences à son intéressante brochure. 
Il y apprendra beaucoup plus de choses que ja 
ne pountMs et que je ne saurois eo dire. Je oi'ar* 
réte à leur résultat , qui n'est que négatif j mais 
c'est par*lii qu'iiiaut commencer dans les sciences 
mal bites. 

M. de Montègre a donc reconnu , et paroit 
avoir prouvé daps le mémoire dont il s'agit , que 
le prétendu suc gastrique ne difleroit en rien 
d'important de ia salive, et n'étoit probablement 
que de la salive altérée par Pactîoo de Testomac ^ 
que ce suc étoit à la vérité presque toujouis 
acide , et qu^ ne se cooservoit hors du eorpe 
que dans cet état ; niais que la salive à laquelle 
on communiquoit une acidité artificieUe se cou* 
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senroît de la même manière ; que é»ns tout antre 
cas ce liquide se putrëfioit avec une grande 
lepicfilé , aoit qu'il fût .uni k des matières ani- 
maies , soît qu'il fût gardé sans mélange ; (jue 
les matières animales euiiii ne poavoieot s'y 
conserver sans se putréfier <pie lorsqu'il ètoit 
suffisamment acide j et que ces matières n'y 
ëloient point alors digérées, mais simplcsnent 
macéré' s , comme elles l'anroient été par l'ac- 
tion de tout autre liquide de même nature. Voilà 
donc le sne gsstriquedëponiUé de ses droits après 
qoatre-iringts ans de possession. 11 y a des er^ 
Mirs beaucoup plus, dangereuses Itjoi ont duré 
plifs lonç-terops ; mais c'est un rè^e-asser-raio 
sonnabie dans le siècle de la perfectibilité et dans * 
le pays de la mode. * ' 

Ce mémoire de M. de Montègre p qui doit être 
soin d'un autre mémoire ou ses eicpérienoes sont 
amenées à leur fin ^ a élé présenté en 1619 it h. 
première classe de l'Institut de France , examiné 
par MM. Berlkollet, Cuvier ^t Tfaénard 9 et 
jugé digne de faire partie de la collection des 
mémoires des savans étrangers ^ publiés par cette 
société. Des physiologistes dont ces expérience? 
ont été G(Mmues ont aussitôt redressé leurs opi^ 
nions sur cet objet importimt de kure études^ 
et le savant professeur Chaussier , qui est chargé 

de professa cette pariie des sdences médicalea 
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à Id iàculté de Paris , a parlé avec le plus grand 
doge , dans un dictionnaire eicellent qni leur 
esl consacié , des observations de M. de Mon* 
tégre.On convient cependant qu'il manijue quel» 
que chose à la théorie de celui-d : il n'a point 
déterminé IVspèce et le nom de Tacide auxiliaire 
qui a prêté si long-temps a la salive l'honneur 
d'être considéré comme principal agent de la di- 
gestion ^ et après avoir détruit la vieille réputa- 
tion du suc gastrique , il ne lui a rien subtitué, 
de sorte que nous sommes obligés de digérer^ 
jusqu'à nouvel ordre , sans savcnr comment. La 
eoction avoît fait place ft la fermentation qui * 
nous en a tenu lien p<^ndant plusieurs siècles. 
La fermentation a voit cédé aux forces triturantes 
de Borelii y et les forces tritnrautes de Borclli au 
suc gastrique de Spallanzani, que rien ne rem- 
place. On voudroit savoir à quoi s'en tenir, et 
je ne serois pas étonné qu'on en revint à la eoc- 
tion d'Hippocrate. Toutes les sciences humaines 
forment un cercle un peu vicieux. 

Je sais bien ce qu'auroient fait certains philo* 
eophes i la place de M. de Montègre :^ls au- 
roient nommé un acide et fait un système qui 
compteroit. quelques prôneurs jusqu'à nonvel 
ordre. M. de Montègre est un philosophe qui 
observe, qui n'invente point, qui affirme peu 
qui ne hawrde rien ^ qui sait infiniment y qui 
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«taillé toujours, qui a beaucoup d'amis et point 

de cabale. Je ne promets pas de vogue à ses dé- 
couvertes. 

Je crois cependant que les savans désireront 

qu'il donne quelque suite à celle-ci , et celte opi- 
nion est4a moinsaventureuse de toutes celles que 
j'ai émises sur la question, car elle est parfaite- 
ment conforme à celle de la première classe de 
llnstitut , qui n'est pas la classe de llnStitnt la 
plus sujette à se tromper. Elle l'invite seulement 
a vérifier les expériences de WoUasCon et de 
Berzelius , et dans le &it , il ne 6at pas se pro** 
Doncer trop légèrement contre les expériences 
de Berzelius et de Wollaston* 

Quant à moi , qui aime le caractère et les ta- 
lens de AL de Montégre, et qui désire viyement 
qu'un homme aussi précieux k la société se oon« 
serve tant qu'il peut se conserver, je Tinvite à ne 
pas se sacrifier cruellemment à des expériences 
liomicides qui pourroient bien , en dernière ana- 
lyse, ne pas le mener à des résultats plus sûrs que 
ses prédécesseurs. Le philosophe qui se noya en 
cherchant la cause du iiux de l'Euripe ^ celui qui 
se brûla en étudiant les accidens d'un cratère i la 
bouche diujuel illiûssa ses pantoullcs, u'ont pas 
même accrédité le suicide scientifique, dont les 
exemples sont Ires-rares dans Itiislrâe de dos 
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folies. La solutioA d'nne question dilBcSe a son 

mérite ■ mais cette considération le cède de l)eau- 
Goup y suivant moi , à celle qui uouà attache à 
la conservation d'un observateur sans préjugé, 
d'un philanthrope instruit, d'un sage, eniia , 
comme il s'en trouve rarement ^ même parmi les 
médecins (]). 

(i) Le t^timent éxprim^ à la fin de cet article a 
cela de singulier que l'auteur y a renfermf*, sans le sa- 
voir, «ne funeste prophétie. M. de MoDtègre est mort 
dans w antre hémisphère , victime de son aèlepour les 
sciences et de son dévanement à i'hwBaaitë* ( Noiedê 
Véditeur ). 
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De Corigine de l^enseignement mutuel, et deè 

applications dont cette méthode est suscep^ 
tible. % 

m 

Toof le monde ne sait pas encore ce qne c'est 

que / 'enseignement mutuel y dont on a tait tant 
de bruit cette annëe» dont on ne parlera plus 
l'année prochaine, et personne ne le sait moins 
que ceux qui l'ont propagé. De longue^ étudei^ 
et beaucoup de bonne foi dont f ai lait preuve en 
accréditant le premier cette méthode sur des 
aperçus trop légers, me donnent peut-être le droit 
d'en dire mon avis ; ce n'est pas aux partis que 
j'adresse ces observations un peu tardives et tou- 
jours inutiles; c'est aux honn'étes gens qui font 
passer Tiotérét de leurs enfanset des générations 
futures , avant celui d'une .coterie de spécula* 
teurs. Le jugement qu'on portera d'ailleurs de 
mon jugement y m'est tout-à-fait indifférent. 
L'mseiffiement mutuel me paroit bien trouvé, 
pour ce qu'on se propose d'en faire , et Ton ne 
sauroit parvenir trop vite , 4 mon gré^ an résul- 
tat qu'on peut en attendre. Il fiint que tout ce 
qui doit nécessairement ûnir ^ finisse le plus tôt 
possible. 

Jedemandc pardon âmes lecteurs si je remonte 
un peu baut dans l'examen de renseignement 
9<^/Je demandé pardon aurtonl delà rudesse 
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un peu trauchaute de mes opinions à Tacadéf 
mie spéciale qui protège Vemeignemeni mutuel^ 
el qui le regarde ^maie une des acquisitions de 
l'esprit humain perfectionné par leasdenoes phi- 
losopliiques. Je suis philanthrope âussi , quoique 
je u'eii fasse piis mon état ; mais la sensibilité ne 
in'av«n^Ie pas, et je ne sanrois voir autre chose , 
dans cette mctiiode si pompeusement annoncée^ 
qu'une des mille espèces de charlatanisme avec 
lesquelles on fait depuis trente ans des révolu- 
tions et des dupes , c'est'à-dire le nom sacramen^ 
tel d'une sottise. 

La Iradilion fut la première éducation des 
générations successives. Sous cette ibrme elle M 
peq>étua de père en (âs. 

Sous celle delà commnmc^ttlon ou de X'en-^ 
geignement mutuel, elle s^étendit enttù le» 

frères, les familles et les tribus. 

enseignement mutuel est le mode d'édoca* . 
tion naturelle qui succéda immédiatement à Peu* 
seignement oral du père ou du chef visible. On 
voit que je ne le traite pas ianal sons le fappoi*t 
de l'antiquité. 

An bout de qudques générations, on s'a-* 
perçut nécessairement, et les modifications que. 
la société avoit subies durent l'indiquer, que 
l'éducation étoit le plus important de tons bi" 
démens sociaux* On s'aperçut qu'au Ken de 
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Paulorité d'âne leçon solenndle qu^elle oSroit 

dausies preaiiers temps, elle s'étoit réduite à 
l'action mécanique de la mémoire. Entre les 
premiers liommes elle avoit été une sorte de re- 
ligion. £Ue avoit lait place chez leurs succès- 
seurs, k des prati({ue9 sans pompe el sans dignité, 
qui ne poiivoit que dégrader peu a peu l'intel- 
ligence humaine. Qnelcpies génies , échappés à 
l'influence de celte période désastreuse, sentirent 
la néce&sitc faire de l'éducation une science 
morale en harmonie avec l'institution sociale elle- 
niémejet comme dans ces temps rapprochés du 
berceau du monde, l'autorité du père sur ses 
en&ns étoît le type sacré de toutes les autorités/ 
l'éducation civile , admirable fiction de l'auto- 
rite paternelle , présidant an développement de 
toutes nos connaissances, fut ce quelle doit 
être loujours dans un £tat qui prétend k se 
conserver; l'image et la prépaivtion de la vie 
commune. Ce n'étoit plus la méthode puérile 
renoovdée par Bell et par LaaciSstre ; Vétoit 
déjà celle d'Aristote et de Platon. 

La pratique vicieuse des temps intermé- 
diaires , Venseigtiemmt mutuel , conserva 
cependant sur une grande partie de la terre, 
ches les peuples abandonnés à enx-mémes, ôn i 
ce qui est pis encore, livres à la merci des ty- 
rans» Ceux-ci^ fortement intéressés à ce que lea 
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connoissaiioes de la multitude nes'élèyent jamais 
jusqu'aux traditions de notre orlj^inc commune , 
ctou(F6i*eiit avec soiu les germes de rëducalioa 
religieuse et libérale. Quand Pythagore voyagea 
daos l'Inde , il y trouva V enseignement mutuel; 
mais ce grand homme ne l'apporta point à Cro- 
tone. U parott même qu'il regarda cette méthode 
comme bien pernicieuse , puis(]ii'il interdit 
toute communication entre ses discifdes. On ne 

rapporte pas que ces philosophes , qui deviureut 
depuis la lumière de r£urope et de l'Asie, aient 
eu des moniteurs,\\% restoient sept ans muets. 

De nos jours Renseignement mutuel existe 
encore de lui*méme sans académie , sans jom^ 
naux et sans protecteurs, dans mille endroits 
dilTérens , c'est-à-dire partout où le despolisme, 
la superstition et Pignoiance ont isolé de l'ordre 
social une classe réprouvée , et lui ont déuië le 
bien&it de l'éducation publique, l^'enarigne- 
meni mutuel n'a pas cessé d'être en usage dans 
la malheureuse populace de CaUcut , qu'où ne 
daigne pas croire capable d'en recevoir un autre, 
et parmi les Parsis et les Pariai qui doivent 
cette &Teur signalée de notre civilisation à la 
proscriptioB innnémoriale de leur race. Les Cré^ 
tins de toutes les Alpes européennes partagent 
cet heureux prinrîlége avec la plupart des i^i- 
maux qui vivent eu société^ comme les iouraiis 
' ' - et 
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et les castors. Enfin , c'est par lui que nininens0 
popolatbn de la Chine possède depi:i$ tant do 
siècles lavaiiUige d'une civilisation ébauchée et 
statioaoaire ^ ce qui prouve que cette iostitutioa 
est fort bien entendue pour le despotisme , et. ce 
n'est cerlaiaeoient pas pour la liberté qu'où eu 
i^eut) presque tous ses apologistes m'en sont 
témoins. 

Cependant renseignement mutuel çst ap- 
prouvé par des hommes de bonne foi. 11 est 
protégé de bonne foi, sans doute , par des 
hommes étouiens. Il a parmi lés défenseurs <fe 
la liberté , sous toutes les bannières , de zélés ap- 
probateurs. Cherchons d'où peut vejûr cet 
étrange déception. 

Un philosophe irlandais, natuiiilisé eu Francé, 
et qui s'appeloit le chevalier Pa^vlet, semble 
avoir introduit le premier cette méthode , qu'il 
pourroit bien avoir rapportée de Tlude. Cet hou- 
nété citoyen vivoit/à Faris , dans le toiirbilloii' 
du monde (j'aimerois uiieux croire, CQutrp favis 
de M. de* Laborde., qu'il vivoit dans iine 
obscurité) , lorscju'une (ïrcoristancé particulière 
développa en lui des taleus et des vertus qu'il 
ne cotfnoissoit probablediement pas ïui-méme. 
Eu revenan t dé la chasse , daus la foret de Yiàr 
«eimes f il fut arrêté par .dés ({ùi (Mirtoie^t de 
Knlérieui' du bois ^ il suivit k v^fii^ - et tron^ . 
L 4 
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un pauvre enfant dans le fond d'un fossé ^ ùi\ 
reauamvoit de tous côtés. Lemalheurein, rap- 
pelé à la vie , raconta à son bien&itenr qu'il étoit 
fib d'un invalide , et orphelin par la mort de sa 
mère ; qu'ayant été laissé seul sur la anderonte, 
il subsista quelque temps parla charité des voya- 
geurs; mais qu'étant malade depuis deux jotirsi 
il n'a voit plus la force de sortir de'ee fossé, o& 
il étoit tombé. Le chevalier le prit, chez lui, en 
eut soin , et se chargea de l'âe?er. Au botft de 
quelques semaines, l'enfant, les larmes aux yeui, 
lui amena deux antres petits malheureux de son 
âge , qui mouroient defiôm. Cétoît des compa- 
gnons de misère à qui il désiroit faire partager 
sa bonne fortune* Ainsi se ferma le commen* 
cément d'une éco|e qui devint nombreuse , et à 
laquelle le bon fdbevalier consacroit son tempe et 
sa fortunét^tti& tomme il ne pouvoit snffire k 
l'éducation de tous f^les ejij^ns^s^instriùsoient 
iiM-mémeé. .On ne dit pas qae le dbevî3ier 
Paiwlet regarda cela comme uue découverte. U 
«n laissa le mérite à Bell et Lancastre. 

Le premier sentim^t qu'inspire nûstoiro cm 
ohevalier, c'est celui d'içuie vive reconnoissauce 
^ponr le protecteur dcs^feiis abandonnés | hs 
second, c'est. celui de l'admiration. Le cheva* 
lier n'éloit pas riche, il est probable qu'aucun 
4tablL>j>emeut éducation ne ppuypit adopté: 
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inttluiemeiit son bieu&iti Ppur trouver desasao^ 
ék de dévouement et de Tertoii propres k lese« 
couder y il falloit trouver des âtues comme la 
neone ; ou tneo il fidloit veiller eenleaient à 
Tc^^isteDce phynque de ses pupilles ^ sans s'occu-* 
per de leui* éducatiou morale. Un d'entre eus 
avcitqndqae inatrucdon prébminaire et la eepa* 
Qtédela communiquer* La théorie ai naturelle de 
y^n^eignemeni mutuel ae développa dés^lors^ 
ou acheva de se développer devant lui. 11 fit tout 
ce qu'un particulier pouvoit faire k la place d'un^ 
instituticii* Sa fndté fîit admirable y sa conduite 
pleine de sens y et sa mémoire mérite dei 
statuesa ' 

Mais que r^e-t-U de li 1 Un amodie m« 
contestable , et qu'on n'a jamais contesté* C'esl 
iptB Renseignement mutuel est le supplément 
naturel de l'éducation, comme TiDstiiict est le 
, supplément de la raison et de Pexpérience^ E( 
nul doiute que dans Pabsenee d'un enseignement 
national^ ce mode crenseignement ne suppléa^ 
utilement au début de Pinstmetion . poUiqqe» 
C'est le pi^aller d'une société malheureuse, im- 
parfaite ) ou abandonnée i ses propres ^uiltés» 
Cette méthode sera eeHe des hospm», des prit 
sons , et de la très-petite p^otie de la popula^oiiL 
911 échappe aux vues d'au gouTemement iuUii* 
lig<itut el proie<îteur. ftlais l'idée de la substituer 
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aux iDàtitutioDS Dationales y de présenter cette 
Yieiile pratique des peuples abâtardis comme une 
conquête du génie, et de remonter par esprit de 
perfectionnement, à l'éducation des barbares , à 
travers les doctrines de vingt siècles, dont la 
gloire littéraire n'a rien à redouter du nôtre, 
cette extravagance étoit réservée au temps où 
nous vivons, et auquel il ne restoit presque plu» 
rien à désirer en ce genre. 

Je sais qu'on affecte jusqu'ici de maintenir 
deux éducations nationales en concurrence; maïs 
je suppose que les chefs derinstruclion , ou ceux 
qui les dirigent, savent bien que deux éducations 
ce sont deux peuples ; il y a quelque chose qui 
brise le C(LMir, dans ce regard impassible du 
pouvoir jeté sur une guerre civile en pei-spective. 
Entî'C ces deux métliodcs cependant , il ctoit 
aussi facile que généreux de prononcer tout 
do suite , car elles ne peuvent pas se concilier , 
et à mérite égal, il faudroit encore que l'une 
des deux finît par céder à la force de l'opinion. 
Pourquoi ne pas y obéir d'avance , puisqu'il y a 
une opinion reconnue qui règle tout? Un jour- 
nal nous disoit dernièrement que la loi des élec- 
tions étoit /a Charte électorale ^ et que la loi 
du recrutement étoit la Charte militaire. Il 
nous nKinque l'enseignement mutuel exclusif,' 
qui sera la Charte universitaire; et on nous a 
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promis que, lonqae loates oes Chartes seroieûl 

organisées, la monarchie seroit affermie. CeLi 
sera fort curieux. 

Je o'ai hit qu'esquisser encore lltisUnre 
de reose^oement mutuel. II iaiioit cepeodaut 
exposer quelques idées, établir quelques prtn*« 
dpes, avant de répoudre à des volumes, et 
surtout à des phrases. Je m'attacherai nu^ior 
tenant à fiôre voir oommeat oelte méthode y 
absurde daos ses bases, n'est pas moins dange- 
rense dans ses résultats , e'est-à-dire à expliquer 
pourquoi on en veut. L'intérêt que je prends à 
cette discussion n'est pas celui d'un bûvmede 
parti , Dieu m'en garde ! c'est ofiuî que je por* 
teroisà une controverse littéraire du troisième 
on du quatrième sièd^ 9 et )'insigne «bautdcté du' 
sujet dit presque illusion sur l'ëpoqne. Les ré- 
sultats politique^bien ou mal préfua, nem'a£Eec« 
tent men bien ni en mal; mais les persomtes sen- 
sées , de toutes les opinions , qui ont à cœur la 
gloire de leur pays, né dinyeat lîén épargner 
pour lui sauver un ridicule. 

Mon intention n'est pas de renouveler ici les 
mille objeetioBb eMtre l'o^aeigniBàient mofinl^ 
qu'on a laissées sans réponse. Les défisnasurs 
d!offiee de Tenseigoeiikenlaiiitad .ontau motn» 
la bonne foi de ne rien oposer à l'évidence. Bè Uft. 
discutent pas ^ ils disputent ou ik iii)nrieatv 



Quand ik sont convaincus d'ignorance et dViln 

surdité, ils crient à Pabsurditë^ k l'ignoraoce, 
es( plus çocuQiode et plus sur. Toutefois , 
nu pmnt de perIbctionneQient où nous sommes 
|>arvenus , reoseiguement mutuel va fort bies^ 
l^vec k reste. U résulte d^ailleurs- de l'achar- 
nement &natîque de ses sectateurs une indue?, 
tipu trèstsuiSsante contre Fenseignemeut mu- 
|uel« Cest que cette question n'bst pas une que»» 
tion littéraire ^ et aucun homme ceusé ne sera 
falouz d'abandoqner f éducatio^ de ses en&n» 
aux dianc^ dHine innovatioli dans l^tà^t 
d'un parti. 

Presque toutes les objections ont porté ju»^ 

' qu'ici sur le mécanisme du nouvel enseignement. 
Ce sont les seules qu'on daigne prendre m 
eonâdératiiip dans les joumamt qm ont em* 
brassé pette doctrine^ et on sait avec quelle 
profondeur de raisonnement, quelle iirancfaite 

çt quelle urbauiLé on y réfuie les opinions qui 
peuyent nuire au développement de certains 
projets. Je m'arrêterai anjounfhui i deux abjec- 
tions nouvelles, purement morales, qui seroieot 
filcilement suivies d'autant d'objections qpfon 
voudroit en chercher , et auxquelles on ne ré- 
pondra pas mieux ou pas autrement. M. de La» 
horde , qui est Pavoeat • génénd de la mé^ 
tbodO) ^ pris en effet la ferme réspluUon de ne 
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répondre qu'aux choses qu'on n'a pas ditesj ce 
qui loi laisse une immense latitude. C'est au-' 
jourd'bui pour la troisième fois qu'il lui plaît 
lie supposer mie objection ridicule ponravcMr Ta 
gloire de la combattre; et îl u'y a rien de plus 
aisé) car elle est presque aussi absurde quel'eu- 
aeigneoieot mutuel. 

a Me voici arrivé , dit M. le comte de La- 
is borde, à la partie la plua difficilede cet écrit, 
)) et à l'obstacle, terrible que j'ai annoncé 

comme devant s'opposer à son succès, et à 
}» celui du plan qu'il renferme. Je veux parler 
D de cette idée funeste, malheureusement trop 
j> répandue j q^ae ks hwûéres sorU (langmusés: 
D daits les classes infirleuresde la société. Je 
D Tob déjà les partisans des progrès de Tigno- 
% ranoe lever contre moi leurs cornes menaçan- 
j> tes ; )e les vois chasser dans la rue mes pau* 

Trea enfans, et les traiter comme le commia 
» de Qiatam dans la jolie scène de Shà- 
» kespeare ». 

Moi, je ne toîs dans tout cela qné le cau« 
chemar d'un philosophe.il ne s'agit ni de Chatam 
ni de Shakespeare. Personne ne pense à chasser 
^ns la roe les pauvres enGinS de M. le comte 
de Laborde. C'est peut-être méitie par un sen-^ 
tîment mieux entendu de leur bonheur que celui 
qui anime M. le comte de Laborde qu ou vou^ 
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droit y noo parles chasser dans la rue, mais les 
£iire changer de' maison. Quant aux cornes we-' 
naçantesy je n'en dis rieQ. Elles doivent être 
l'ornement obligé de tous ceux qui ne pensent 
pas comme M. le comte de LalK)rdc et son aca- 
démie. 11 ebt évident que s'il a passé sous. si- 
lence nos écaiUea jaunissantes notre croupe 
qui se recourbe en replis tortueux j c'est par 
procédé. 11 &ut toujouis être poli. . 

Établissons la question , comme l'eptend M. de 
Laborde, sans verbiage et surtout sans méta- 
^ phores. Les atfi^ersaires de l'enseignemeut mu-f 
\ tuel sont les hommes qui ont intérêt à rigno-^ 
^ ronce du peuple. Voilà l'axiome tout entier^ 
k part Qiatam, Shakespeare et les cornes. Siin- 
plitious les idées. 

Cette hypothèse ne pent pas être une perfidie j 
le caractère social de M. Laborde en exclut la 
supposition. Elle ne peut pas être une niaiserie; 
M. de Laborde est de ilnstitut. Je consens de 
tout mon cœur à n'y voir qu'une naïveté. L'a- 
gréable portrait que M. de Laborde vient d'e»- 
quisser n*a point changé mes idés sur les bleu- 
séances de la polémique. 

Eh bien I non , M. le comte ! S n'est pas dan- 
gereux que le peuple soit instruit U scroil fort 
à souhaiter qu'il le fût davi^tage ; et s'il Tétoit 
dtyantagc, savez-yous qg qui arriveroit ?. iXotie 
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jKsottSsion finiroit là, car tous n'auries {aniais 

trouvé un libraire pour acheter volrc livre , un 
maire de village poar adopter votre luëthode , 
et nn ministre pour la payer. 

Coamie j'écris , moi, dans la sincérité de mon 
cœur , j'éprouve ici la nécessité d'une explication. 
£d admeUant l'avantage incontestable d une 
bonne méthode d'ensdgnenient pour. le peuple ^ 
je persiste à croire que Pinstruction utile a de 
certaines bornes ^ qu'elle doit être proportionnée 
aux états, aux besoins, a la position sodale des 
individus y et qu'il n'est pas indipensable au bou* 
beur d'une nation que tous les écoliers auxquels 
elle procure le bienfait des études primaires, de- 
viennent autant d'hommes capables de l'éclairer 
i tour de rôle dans la tribune des académies on 
dans celle des conseils. Si j'en juge par les phi- 
lanthropes que j'ai en l'avantage de rencontrer, 
ces messieurs ne se passent pas des choses essen- 
tielles à la vie ^ et dans le cas ou nous auiènerions 
un peuple entier à ne s'occupper que de phihn-* 
thropie spéculative , nous aurions bien 1 âge d'or 
de la civilisation , mais nous n'aurions pas de 
souliers. Rousseau , dans un de ces élans de sen- 
sibiUté profonde qui caractérisent sou âme éner- 
gique et tendre , regrettoit de n'avoir pas été le- 
valet de-chambre de Fénélon ^ mais un homme 
. raisonnablene désirera jamais uuvalet^de-cbain* 
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bre oommé Rousseau. D'ailleurs vous êtes dt 
riustitut, M. k comte; et si tout le monde 
ponvoit disputer de savoir avec Pinstitu t , j e vous 

le demande ! C'est cependant un de ces évé- 

nemens auxquek il fiiudroit se préparer , pour 
peu que la société se perfectionnât. Cela s'avance 
m^me beaucoup. 

Oserois-îe vous dire œ qtie vous avez voulu 
dire , et ce que je pense comme vous ? c'est 
ffOLiljr a m degré d'instruction auquel il eei 
wantageux que tous les hommes parviennent, 
et que plus cette instruction nécessaire est égjOh 
tentent répartie entre les classes et les indwi" 
dus , plus la société est parfaite. 

Tout le monde admet cette proposition; mais 
€n vérité , nous regarderions le résultat auquel 
vous aspirez comme un inconvénient, que ce 
. nW pas Penseignement mutuel qui nous le fe- 
roit craindre. Les partisans les plus sincères des 
proffêsde l'ignorance n^inventeront jamais rien 
de mieux; et n nous parlons de cette méthode 
avec un profond dégoût , uous en parlons du 
moins avec une rare impartialité ; car die ne 
peut faire que des esclaves. Or , on sait que les 
royalistes de Paris ne^ s'en passent pas plus que 
les républicains de Rome , d'Athènes et de La- 
cédémone. 

Vous l'ayez dit textuellement voussoaiéme. 
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TOT» l'avez dit p« 98 , rnootteur le comte, qiAi- 
Tec une somme donnée ^ la génération des pan- 

Très pourroit être élevée de telle manière , tju il 
n'eiîfleToit nulle part un être inférieur à un 
autre, Ea souscris ant à cette liypothèse bizarre, 
qoi soumet au mécanisme d'une pédagofçie im* 
passible tous les développemens de l'intelligenoe 
humaine, ii faut reudre grâces au despotisme de 
noua révâer si ingënàment ses secrets. Partout 
oii il n'y a point ^inférieur ^ je présume qu'il 
n'y a point de supérieur y partout où il n'y a 
ni inférieur ni supérieur dans le peuple , c'est** 
ih-dire ni classe ni hiérarchie dans l'Etat , il ne 
peut y avoir qu'un tyran* Réduisons , d'après 
cela , renselgiicment mutuel à sa véritable ex- 
pression. Tout le monde a entendu parler de 
cette nation arriérée sur les nations, où les pères 
compriment , à l'exepiple de leurs pères , la téte 
des enfims nouveaux nés dans un appareil bar- 
bare , pour conserver en eux le type immémo- 
rial et la conformation classique des magots: 
comme l'instrument est le même pour tons, tous 
les visages présentent les mêmes ligues , les mé* 
messur&ces, les mêmes angles, et & p^ près 
la même physionomie. // n'y a point d'être qui 
jg^^l^ sensiblement d'un autre / et ce moule 
hideux , s^ppliqué a l'esprit , au jugement ^ ait' 
génie , c'est l'enseignement mutueL 
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Je n'ai pas dissimulé cepen^^lant (et quel into- 
tërét aurois-je à dissimuler la vérité?) que la mc« 
Aode de Bell et Lancastre, toute défectueuse 
<ju' elle est, reste susceptible de quelques appli- 
cadoos dans toutes les hypothèses ou ne peut se 
faire l'application de la méthode ordinaire. Je 
Pai admise comme iustitutioQ si^plém^ taire 
dans les cas encore trop nombreux où commen* 
ce à luanquer le bien&it de l'instruction publi- 
que. Un bon gouvernement doit l'instruction à, 
tous 5 mais s'il est des positioDS sociales ou pré^^ 
caires ou imprévues, qui se dérobent à sa ten- 
dre vigîlanoe, il est à dénrer que les hommes 
puissent alors suppléer cuire eux à sa protection 
aJisente , et pourvoir aux liesoins les ^us indis-. 
pensables de l'éducation , par ce mécanisme que 
la nature leur a enseigné coauneauxanimau.\. 
Telle était même, a oe qu'il parok , la seule in- 
tention de M. de Laborde , quand il apporta en 
France le Plan d^éducation pour lea errons ^ 
PAUVRES. C'étoit bien aux enfans pauvres qu'il 
le destinoit, ç'est-à-dire aux enlans que des dif- 
ficultés insurmontables empêchent de partiâpcr 
à renseignement commun, et de recevoir Fins- 
truction perfectionnée. U n'était pa» question 
encore de tirer de cetlc méthode d'exception , 
une méthode absolue , et de la substituer exdu-. 
sivement i sous peine d'ignoranoç^ft de harba^. 
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ne, am mélhodeé Consacrées par l'usage et par 

l'autorité des grands siècles. Comment s'est opé- 
rée cette révolution d'idées I U n^ a rien de plus 
&eîle à comprendre : l'ensmgiieaient mutuel ap- 
pli<^ué à l'institution publique a révélé dès les pre- 
ttners essais une poîssance de désorganisation et 
d aiiéantissément , et comme il s'est trouvé sous 
ce rapport dans une parfaite harmonie avec la 
plupart des élémens préparés depuis quelque 
temps pour la dissolution de l'état social en JEu- 
rope , et qu'im appelle » par une dérision tim 
insolente, des idées nationales j on s'est empressé 
d'en £dre une éduccUion ncUionaie. Quelles 
idées nationaks , queDe éducsctiion nationale ! 
et dans dix ans , quelle nation I ' 
La disoossioii des objections postiches de M. 
de Laborde m'a mené si loin , qu'il me reste à 
peine de la place pouc énoncer les objections que 
j'ai promises , sauf à leur donner enfin , dans un 
article suivant, le développement nécessaire ^ si 
les lecteurs de bonne fin pensent qu'elles en ont 
htSÊGkn. U-est de la vérité Je se démontrer elle- 
même. 1 ' 

1 L'éducation^primaire est k préparatiôn de 
la vie sociale. 

a."" L'éducation primaire est la préparatioa de 
la rie privée. 

_ • 

Si die n'est pas conforme à la première^ aï 
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elle exerce, par exemple, les jeunes citoyens 
d'une monarchie aux institutions de la xlcmo* 
cratie pure , elle est subversive du gouverne- 
ment et de l'ordre établi. Elle est monstrueuse 
en politique. 

Si elle n'est pas conforme à la seconde, si 
elle substitue , par exemple , à la pudeur de 
l'enfance et à la politesse française , une ému-" 
lation tracassière et orageuse ^ si elle remplace 
par des exercices turbulens et presque belli- 
queux , les combats ingénieux de l'esprit adouci 
par l'étude , elle est funeste au caractère de 
la nation. £llc est monstrueuse en morale. 
. Je ne ferai pas aux partisans de l'enseigne- 
ment mutuel l'injure de penser que leur intelli- 
gence a besoin d'être convaincue par des appli« 
cations particnlicrcs. 

Si toutefois M. le comte de Laborde peut ré* 
pondre à ces deux propositions d'une manière 
satisfaisante , il n'en résultera pas que l'ensei- 
gnement mutuel ait un adversaire de moins; il 
. y aura seulement deux objections de moins con- 
tre l'enseignement mutuel , et il en restera dix 
mille. 
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L»e Génie de la Révolution considéré dansJ'é^ 
ébscaiicn ^ on Mémoires pour servir à Vhis^ 

toire de r instruction publique depuis 1789 
jusqu'à nos jours. 

J'ai pris mon parti. J'ai passé condamnation 
ayec les libéraux sur le chapitre de rigooiance, 
quoiqnll y eàt cent quatre-TÎngtdeiix fiintes de 
langue dans les trente-quatre lignes du bre|etdl- 
Ipioraiit qu^m'out bit l'honneardem'expédier. 
Je suis presque disposé à faire la même concession 
aux ministériels f qui n'en savent pas si long que 
hisUbéraux.Xiiea fiiutde beaucoup. Jecraviena 
qu'il n'y hors des brochures et des journaux 
dé ces messieurs, ui esprit, ni érudition , ni goût; 
et s'ils daignent me permettre une allusion un 
'peu monarchique, mais qui va ibrt bien à la ma* 
Itère , je déclare que si la grice et la poUtesse 
aj^oient disparu de la terre, c'est dans leurs écrits 
qu'il fiiudroit les chercher. Je voudrois seulement 
qu'ils essayassent d'être plus consëquens pour 
être plus, justes, et qu'ils lissent de bonne (bi 
daàsnos imperfections k part du système d'en- 
seignement que la génération actuelle a subi. 
Quoique uUras et tfoltigeurs^ nous ne dalona 
pas tous du siècle de Louis XIY , et il s'est élevé 
il y a vingt-cinq ou trente ans un peuple nouveau 
ffà n'tfvoit pas toutes ses aises pour apprendre k 
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lire. Pendaot que ces libéraux si'pléiiis d'euk* 
blêmes et dfiSâàigneiik^ur nb&s , profiloieut 
du rapide progrès des lumières sous ie gouver- 
nemeot édairé du comité de salut public , et 
jouissoieot des douceurs d'une parfaite iudépeu- 
danoe sous l'autorité paternelle de Buouaparte, 
la plupart d'eûtre^DOus, eii&ns rebutés de la 
njèrexomuiie^ deniandoieut aux désert^ les plus 
recules \m asile qu'ils tronvèr^t raremeot ; un 
grand nombre d'autres végëtoiént dans les pri- 
sons, où les bi^&its de l'instruction ne pénè- 
trent ])as tous les jours. Les plus heureux , lé* 
gBJement dépouillés de leur fortunei et repoussés 
des emplois presque aussi soigneusement qu'au- 
jpurd'hui, n'a voient guère de flicilité pour se for- 
mer à la puissance de dialeetique et à l'éclatante 
abondance de fiioonde qui brillent dans les pam« 
pbleU éounemment scientifi(|ues des. hommes 
' natiomu^' excellence. Les circonstances 
étoient bien rudes, et je conuois tels merobres 
4e llnstitut même , qui j auroient perduieur 
tin. J[lemarquez que je ne dis pas tqus. J'ai mes rai- 
sons pour cela. , * , ^ 
Cependant je n'ai pas encore |>9rlé de tout^ 
les difficulté» qui s'o^pospieut au perfectionne- 
jçaent des hommes monarchiques j .et*qui Ijâf 
;tîennent si loin en arrière sur la marche pi»écipl- 
tée du siècle, il y en a une qui sollicite en leur 
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veur les égards d'une iDdiilgeDce libérale. C'csi 
qu'à l'époque où nous chercliions l'instruction ^ 
il n'y avoit point d'instruclion , pas une société, 
pas un établissement, pas une idée qui eût Tins- 
trudion pour objet. Les lumières trioihphoicnt, 
il n'y a pas de doute, mais personne ne s'en aper- 
cevoit sous le vaste éteignoir qui couvroit la 
France entière. Nous avions le bonheur de sacri- 
fier à la raison et aux muses , comme les Romains 
s^ci 'iiioïcui aux dieux inconnus. Quedis-je ? Le 
rare privilège du savoir encourut la persécution 
qui s'altaclioit à tous les privilèges. Le latin 
étonné d'être suspect, s'enfuit un beau matin du 
dernier de nos collèges sut les pas du dernier de 
nos régens, et l'esprit, devenu crime d'état, fut 
puni de mort avec uhe exactitude si scrupuleuse 
sur les révolutionnaires eux-mêmes , que j'en 
seus quelquefois un peu de honte pour ceux qui 
ont survécu à cette épreuve* 

Heureusement , voici un judicieux écrivaia^ 
qui arrive pour justifier de sa fidélité aujL préjugés 
classiques de nos pères , une génération infor- 
tunée qui n'a connu des progrès du siècle , dand 
la science sociale , que la couscription ^ les pri- 
sons et l'échafaud. L'auteur de l'important ou- 
vrage que j'annonce a eu la courageuse patience 
de recueillir, en trois volumes in-8.**, tous les 
monumens que le génie révolutionnaire a con^ 

I. .6. 



(66) 

sacrés Gja passant à l'éducation du peuple^ soa 
- ouvrage offire par conséquent des matërîaas inap 
p/*cciabies pour riiisloire de l'espril Lumaîu, 
dans laquelle il &ut compta pour beaucoup 
rinstoiro de nos erreurs et de nos folies. Il seroit 
impossible de garder tout-à-fait sou sérieux enpé- 
nctrant dans eel irpmense répertoire d'extraTa* 
ganqes , et c'est pour un autre article que je dois 
réserver des ooaMdérations plus graves sur IW 
fluence.de FéducaUon nationale depuis la révolu* 
tioo. Laoonventioa , il ikut ea couveuir , oui , la 
QOMVJfiimotBr sUiB-MÀME ,* avoit son côté ridi- 
cule , SCS histrions et ses bacchanales. 

Pour trouver dans la convention la velléité 
d'une pensée littéraire , et celle-ci est bien néga* 
tive, il iaut remonter jusqu'au rapport de Bar* 
rère stât la néœêêUé de 'répoluiionner la langue. 
L'orateur se plaint d'être né dans un {)ajs où 
l'on ne pouvoit se passer d^tm certain ramage 
pour éti>e reçu en bonne coni[)a<^nie. Il dénre 
de Içyoîrdisparoître ai^ec les liochcts d'une cour 
pen^mef-f et il étoit difficUe, à la vérité, que ce 
/-â/nâjg^ soutint long-temps la concurreuco des 
huriemens^pouvantabtes qai retentissoient alors 
dans nos- assemblées |>ublicfues. Par bonheur, 
c'en étoit lait, et l'orgueil même d^un accent 
pwFëiêondre n*existoit plus» Il étoit réservé au 
citoyen Barrère d'inventer etxie proscrire l'aris- 
tocratie deJa prononciation. 
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Sous une législation qui tenoit l'accent poaf 
suspect, les idiomes ctoient néccssî»irement cou- 
pables. Barrère déclara le Provençal modéré, le 
Savoyard fidéralbte, et le Bas-BretoiA contre- ré- 
volutionnaire. Cette dénonciation est consignée 
dans un discours iroquois, qui fnt traduit, par 
les ordres de la convention , dans toutes les lan- 
gues européennes, si ce n'est en fcançois. Ce 
qu'on ne eroirott pas , si Pon n'ëtoit pas réduit 
à tout croire quand il s'aj^it de ce tenjps-là, c'est 
•cpi'il finis6<Mt par proposer la suppression de la 
lan«;uc italienne dans l'île de Corse. Je n'ai pas 
vu le décret; mais sHl fut conforme aux condu*- 
aions du rapporteur , on dut éprouver quelque 
emliarras pour le mettre à exécution. Ce qu'il y 
a de eertaio , c'est que la langue italienne sub« 
siste. 

Cependant cette idée extraordinaire ' excita 
une belle émulation dans l'assemblée. La borne 

du délire et de l'ignorance ne parut pas atteinte 
au citoyen Grégoire; il la franchit. Après avoir 
reconnïi (juc rinstructioii est le besoin de, tous ^ 
et cet frange orateur en oSroit une preuve in- 
contestable , il propose à la convention «e dé 
» faire Jillrer cette instruction dans tous les 
y> rameaux de l'ordre social, et commeiousies 
D genres de connoissances sont liés y d'en ou- 
» m'r toutes les sources. » U ne odnnoit pas dé 

S. 
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meilleur moyen deyà/r^//n?/*l'inslructioii dans 
des rameaux, et d'oavrir êoutes les sawmes des 
genres de connoissances , que de révolutionner 
la làogue. Il s'étonne que les provinces suppri- 
mées par décret conservent encore des patois in- 
constitutionnels , et que la loi qui a ciFacé les dé; 
marcations géographiques n'ait pas étendu sou 
effet jusqu^aux dialectes. A quoi senroH-il d'im 
primer dans les bulletins qu'il n'y avoit plus de 
Gascogne et plus de Normandie , quand l'idiome 
fortement accentué et la prosodie pétulante de 
certains habitans des rivea delà Garonne ^ quand 
la diction niaise et traînante des enËins du vieux 
pays de Sapience, révéloient tous les jours à To* 
reUle efirayée l'obstination d'un accent réfrao- 
taire et séditieux ? ce Cependant , continue la 
3 citoyen Gr^oire, on peut unybrmerXt lan*- 

SB gage d'une grande nation Il est d'autant 

j) plus urgent <ïuniformerles idiomes, que leur 
]» disparité a souvent cmitrarié les opérations 

» des représentans dans les départemens » 

il est vrai que cette unité d'idiome ^ qui est une 
patHe intégrante de la fét^olution , n'est pas 
extrêmement £sicile à obtenir, et particulière- 
ment de nos firères du Midit dont on connott la 
ténacité^ mais s'il étolt vrai que la patrie n'exi- 
geftt plus deux qu'un seul sacriâce, le sacrifice 
d'une habitude héréditaire et fifodale oflbnsante 
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poQrFcgalitéy celoid'un accent aigu qu'ils aita- 
client illégalement à IV muet, et qui paroi l être 
uo signe de ralliement convenu entre les habiUms 
<Ie ces vastes oontrëes !•••• Que dis -je, s'écrie 
M. Gr^oire ! Ah ! ne leur faisons pas 1 injure 
de penser qu'ils repousseront aucune idée utile 
a la patrie! Ils ont abjnré et combattu leliSdé- 
ralisme politique ; ils combattront avec la mcme 
énergie le fëdéralisoie de Forâiograpfae et de la 
syntaxe. Ainsi furent déjouées , le lO prairial 
an 11, l'opponliott effrontée de IV ouvert, et la 
conspiration plus ofaliqne et plus compliquée de 
l'accent circonflexe* Le discours de M. Grégoire 
fut lu avec attendrissement et sans fiiute dans les 
sociétés populaires de Pescnas et de Briv^la<7 
Gaillarde. Le projet de décret étoit ainsi conçu 
bien teituenemeni , et l'on peut m'en croire.. 
Quelle imagination oseroit tenter d'ajouter quel- 
que cbose & ces incroyables extravagallces?.... 

<( Le comité d'instruction publique présen- 
« tera uo rapport sur les moyens d^exécutioi». 
» /leur une kouteIiL£ grammaire , et un yot- 
y> cabulaire mouvsau de la langue françoise*. 
9 IlpinSsenteradeSTuessurleschangemensqui 
y> en faciliteront l'étude, et lui donneront \& 
» caractère qui convient a la langue de la' 1»^ 
» berté. )» 

Qui croiroit cependant <|a'il y a?oit naguà(^ 
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dans Tiicadcmie française un M. Grégoire, ac-< 
tuellement député présomptif ûn% éleclions da 
déparlemeut de 1 Isère, <[ue des caloiuiuateurs 
aflecleot de confiE>ndre avec Grégoire de la con- 
vention nationale? On ne sanroit (lonêser ploa 
loin la mécliancelé. Grégoire est inort^ cela est 
connu.Qnaud àM. Grégoire, il n'y a quala per- 
versité la plus ntûrc (|ni puisse supposer <ju un 
libéral tel que lui ait ciierché à £iire prévaloir 
contre des patois efiaèntîellefiient nafhnaux le 
priviléi;^ oligarchique du iu^ui langage. M. Gré- 
goire était évéqne de liiois, où Ton prononce i 
merveille , et les libéraux sont trop désintéresses 
pour ae aervir dea- avantagea (Epie donne le baaard. 
Si quelqu'un en doute encore éu OBuphiné , on 
m'en (lira des nouvelles à la pixjchaû^e aesùon. 
. D'aiUenra^le Gràgoim de la oonveùtîôn na« 
tioualo a proteste d'avance contre tout faux em- 
ploi qu'on pourhi fiii're de aon nom , dbuis la 
fameuse s«ince où , après avoir invocpié la ques- 
tion préalable sur touiea lea ligures de rbétoiique, 
41 emporta d'emblée la su[)prerion des syno^ 
/lynies. 11 n'épargna, dans un amendement de 
bienveillance extrêcnement connu ^'qoe ceui de 
• monarchie et de crime y el de rét^olution et de 
i^ertu. Or, je croiâ icnnement que M. Grégoire 
porte trop loin le synonyme de résolution , pour 
jicceptei une fraçtiou de pouvoir et de rcpréseï^-^ 
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Uliou 6CHIS uu gouverneaieut où. la synonyme 
de crime seroii ooinplé pour quelque diosc. U 
est vrai qu'il pourroil s'y tromper, et que la part 
de ce synonyme est presque aoaà nuUe que s'il 
n'a voit |)as éteGOmfffis dans Pamendemeot. 

J'ai dit qu'il étoit Impossible de parler scrieu- 
sèment de çette période de l'éducation. Ëilem'a 
servi du moios^e transition entre les arlicles uc- 
oessairement un peu sévères que )'ai oommeocé 
à consacrerà Féducation nationale , qui estle der- 
nier relogedela morale nationale, jet peut-être le 
dernier garant des destinées du inonde. Ces ar* 
ticles me conduiront a la solution de ceux (ju'i! a 
&Uu accordera l'ens^nement mutuel , puisque 
l'enseignement mutuel est aussi un système, et 
qu'il trouve tu^m des gens d'esprit pour le dé- 
fendre. Comme je ufavois alloué, en rendant 
compte de l'ouvra^^edc M. de Laborde , que deux 
apiiorismes sans développemens 3 comme l'au- 
teur de la réponse insérée dèi nièrement dans la 
Renommée me concède tous les principes , et 
ne me dispute que des conséquences malheu- 
.rcusement tropdicilesà déduire de tous tes faits; 
comme cet écrivain , qui m'est inconnu , mais 
que je crois eiercé à la polémique des Lonnét^ 
gens , fait preuve d'uue logiqut et d'une j>oli- 
tesse auiquelles les zélateurs de reusei^neaicut 
mutuel ne nous ont pas accoatnmés^ comme U 
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tparfi^, car il n'étoit pis .de la nature de «on 
esprit d'aebever on poëme de loogqè haleine* 

Tout ce qui est connu de Ini eu ce gepre îuscju a 
\:e jour 9 c'est un dilfayrambe -en vers aàgloia, 
adresse a Madame, qui prouve un talent pur 
et'dea aentimens purs, JUeureux féciivaia qiÀ 
a assuré & une réputation honorable la garantie 
d'un beau caractère, et dont on pourra direi, 
comme du cbevaUerÇroft, qu'il fut un «avaliit 
homme et un honnête homme! 



•^8 



( ) 

- -! LiBTiiuciB0]:.nB CutnDB MoHsu 

Il y a de longues années que je traversai paf 

hasard une petite ville dobt le nom étoit alors 
presque ignoré hors de la province oà elle est 
située; elle n'àvoit rien en effet qui pût occuper 
ratteution d'un voyageur : ui ëdiQccs, ni monu- 
'mens, ni spectacles, ni académies, m institationa 
remarquables, ni ëtablissemens utiles. Sa prin* 
cipale promenade, circonscrite dans un espace 
de vii^-cinq oo trènte pas, recevoit k peine 
l'ombrage d'une douzaine de vieux tilleuls à demi 
calcinés par le tenfps. L'nn d'eux surtout , <fai pa* 
roiflsoit fort antérieur i tons les autres, ne se cou* 
ronnoit plus que de quelques touffes de feuilles 
épaffses , c{u*on anrmt cm empruntées à un arbre 
du voisinage , tant leur verdure cootrastoit avec 
la stérilité du reste de ses branches desséchées* 
La sève, déjà tarie dans tous ses canaux , avoit 
cessé d'entretenir la souplesse de ses bras im* 
menses; et on les entendoit erier au moindre 
souffle de l'air, comme s'ils cLoient près décéder 
tout-<4«&it à leur propre poids, et de)oncher la 
terre de leurs dâ>ris. Seulement, dans une des 
profondes cavités du troue , fleurissoient quel- 
qnesarbustes épineux dont le vent lui avoit porté 
les sciiicnces, et (|ui ornoit sa vétusté solenneUe 
de la fraîcheur de leurs jeunes rameaux, de ma* 
nière à donner i sa base l'aspect d'un autd rus- 
tique ou d'une tombe chargée d'offrandes. A six 

|Àeds dedfetaneei un certain aonthre de peu^i 
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taëgaox^ SspOBé^ en cercle et mus entre eu per 

une corde grossière <Fë(§>rcé ou de jonc, en dé- 
fendoient l'approche aux passans ; et cette ample 
Iwrriére avoit été respectée par les jeux mêmes 
des enfahs, qui ont pour excuse l'iguorance des 
chôses du monde et l'abandon des prémieit 
plaisirs, quoiqu'elle ne fut protégée que par niie 
tradition qui étoit venue jusqu'à eux de généra* 
tîon en génération, sans que le respect qu'eUé 
înspiroit se fut jamais altéré; car dans ces jours 
dotnt nous sommes si loin, le respect des aient 
étmt une espèce de religion. L'objet de ce* culte 
populaire étoit explique dans une inscription 
tracée sur une plaque de fer battu suspendue k 
la hauteur d'un homme, et dont ma mémoire 
,péu fidèle a du (Qoins exactement conservé le 
sans: 

Si votre piét^ me décerne no tombeau » . 

lî'entassç pas pour moi le porpliyreet le marbre| 
^ Amis , votre vainqueur me pendit h cet arbre : 
* Pourriez-vous m'ciever uu moQumeat plus beau? ^ 

Cette épîtfaaphe, dont la pensée est digne de 
Sinionide, avoit été consacrée à la mémoire de 
.Claude Moral > dit le Prince > qm commandoit 
Ja ville d'Aibois, vers la fin du seizième siècle, 
.contçe les troupes de M. de Biron ^ et qui mou- 
. rat en martyr , ponV avoir défendu sa patrie en 
. héros. Le conquérant, touché de tant de malheur 
. et dé tant davertu ^anoblit sa &mitte, et bonom 
t ce ttouumeiàt'^pie la^ révolution a 44^uît. Mais 
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^exemple cPon' giund dévoueicent n'est \anuik 
eiLtiérement perdu poi^Ia postérité : moins 
deux ceata au& après, Arbois produisit Charles 
Picbegru, le Fabricius, l'Epaminondas , le Pho- 
cioa de notre histoire^ le défeasepr de là inonar» 
dûe^'Peffroî des tynuis, Forgneil et l'amour du 
peuple^ qui vécut) qui combattit, qui.uiourut 
pour la France» et qui n'a point de' monument , 
pas même rinstrumerit du supplice ignoré qu'il 

a subi dans un cachot I loin des regards de tous 
|es noamea. ^ ' ' • 

En effet y Pioh^ru fut privé de la dernière cod- 
^Malation d'un gr^uad homme qui succombe, du 
seutimeat que la postérité houoreroît un jour 
lafosseoilii ^l^il; jâtre jeté par ac» asiasMis , et 
<{u'eTi attendant une réparation plus ou moins 
^tardive , les larmes de la reconuoissance et de 
l'amitié pourroîent du moins quelquefois couler 
.furtivement sur ses cendres. Jamais peut-être la 
religion ne d^bit consacrer son dernier asile par 
^es f^TÎères ; jamais un etieur lié au sien pai^ les af- 
factions de là.aaèure ou par la sympathie des 
ffSDtîiDeas n'y! viendfoit exhaler ses regrets*^ fa^- 
mais le moindre indice ne le foroit remarquer du 
loyageuTy ii 'motès qil'une tendresse courageuse, 
-dirigée par le hasard, ne parvînt à. TCComKiître 
iiMifin a^ r^es.à l'empreinte des tortures. C'est 
amsi qu'il tomba sons la badiè d'un* bcfurrcaiL ^ 
sous l'épiée: d'un. Janissaire ou sous le lacet d'au 

^tmmeliM^Î pbaédé:.d'un;/pi«ftânt3a(mat piua 
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jfudôiirmix qnÎB kâ angoissas *de l'agotaiey'^i'^ 

4ieYijia sans doute la cak)iunîc qui poursuivroit 
bieniot sai ménidiriç; il enteu^it^ retoitilr dV- 
vaijce cette lâche accusation de suicide, prétexte 
banal- d€& ouiiirtriere puissaos qui oe supposent 
pas qu'un piège peol élrë trop gFÔssier pour hi 
crédulité 4^ hoimues, et qui se tropipent rare- 
ment. U saivtît trop que le tyfapnte aenianquch 
roit ni de faussaires à ^ages pour âttcstep le fot<* 
£iit dont elle voudcoit ilétrir sa renommée , tii de 
prêtres siipriléges pour 1b- maudire dans kl cbaive 
de vérité, u\ d'écrivai^is imposteurs pour le con* 
signer diMM IfUaftoiire; el il ^oynit Buonapartei 
absous par la diflimiatioti de son ôadaTre , s'élevef 
. tQvA Mgliint di^ce dernier degré à la puis^nce 

royale, 

U mpHrui) et avec lui toutes les Q^éraiiceS 
pvQ^hiÛliest de la libecté^ koutéa tas* ressoà#ees 

probables (le la monarchie. Il mourut en se r.q»- 

p^lijM^AueG aBOfirèume, «ave&eqm, tetitteu^de 
Çbode: Moral |!ét rëtëné desnn^ays, ncfter k 

Ij^^ psTinuares; années ^ et la pubïcit^i gloriausc 
dVn ilévoiienlfiDt qui-ëtoit Hs^ettqde et la- leçènf 
di^jiMi vie eiitièi'e. Il mourut sans pieu allciidre <ie 
Tavenir, qui s6nibl(ttta|«HiS'in«xofableinant'ifxé^ 
sans lëguer k personne l'honneur de faire valeur 
ses titres à la recounoissançc nationale, aprtîs le 
rétablissement de la dynastie Intime dont il 
croyoit emporter le deuil j saus penser surtout 
que cette missioia fut réservée à un jeune homme 

». • _ ■ 
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trâi-obiciir, dont 3 a?oit aiin^, dûnt 3 avoit 

protégé l'en&Dce, mais dont le sort lui ctoit iu- 
IKMma ) quoiqu'il habitât depuis loog-tempt tous 
les murailles d'un cachot voisin. O mon noble 
ami, pardoones si la demande d'un hommage 
Boknnel A votre mémoire ne sort pas d'une bon* 
che plus digpe de vous célébrer! Vous n'ignorez 
pas du moiné qu'elle ne pou?oît jè6te inspirée 
par un cœur plus pénétré de vos qualités sublimes, 
et plus fidèle a voa sentimens. Dans quelque lieu 
que reposent TOS mAnes, qu'ils se consolent enfin 
d un oubli trop prolongé , mais qui ne les affli- 
gera plus ! y otre nom pourroit'il retentir en y mu 
daijs CCS jours d'expiation publique, où la France 
s'empressede jracbeter 9 pa)»Je^pu|^ de^jÎPtîmesi § 
Je malheur d!^voi^a*IÉi ii^^ 
un jour , je reverrai votre ville natale , j'y retrou- 
terrai le tilleul de Cbmde Mordl, honoré, 
comme autrefois, par les respects d'un peuple 
pieux et sensible j et notf loin dece simplemonu- 
ment, le simple àionumenl dePichegfu; car hr 
religion des devoirs et des souvenirs nous a été 
«âûdue avec nos prindes^el^ik <mt rapporté dto 
leur exil les anciennes vertus nationales ^ conux^ 
autant de dieux domestiques. 
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ContinucUion. 

Si qtutlqa'un poQToit donter de Tinflueiice 
de rëdacation snr Feaprit national, et c^est i 
l'eiamen de cette question qoe se réduisent, 
tontes les discussions franches qui ont pour 
objet les nouvelles méthodes d'enseignement , 
il sniBBroit de lui rappeler Fascendant qu'ont 
isertaioement eiercé sur la révolution les 4euz 
grandes corporations enseignantes qui l'ont pré- 
cédée, la compagnie de Jésus et FOraloire; 
Tune, remarquable par une tendance ouverte • 
i k domination , l'autre, par un penchant aus^ . 
peu déguisé à Findépcndance ; la première, ailH' 
bitieuse par principes, raai*chaat d^un pas hanfi 
vers le pouvoir, et pré|)arant sans mystère Fé- 
poquc où clic scroit maîtresse de se substituer 
aux institutions établies^ la seconde, libérale 
par système , plus sévère dans sa doctrine^ pins 
libre dans sa pratique, et dont la tactique plus 
sourde nd dirigeoit encore contre ces institu- 
tions fjuc les atteintes d'une opposition mesu- 
rée^ toutes deux justement célèbres* par les 
grands lalens qu'elles avoient produits , par les 
grands services qu'elles avoient rendus à Tins- 
tniction et a l'Etat, et semblables en ce point 
peut-être, qu'également mal disposées pour Ira 
l^ouYeroemens existans, que la première vouioit 
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remplacer , que la seconde vouloil détruire , 
. elles leur fiiisoient des eunemis au lieu de leur 
préparer des soutiens. C'est eu effet de l'esprit 
combiné de ces deux sociétés^ c'est-à-dire d'un 
* mélange d'iutolérauce tvr;innique et d*indcpcn- 
dance fi oudeuse, que semble s'être formé l'es- 
prit de la révolution. Déya Fune étoit tombée, 
il est vrai, mais eu laissaut derrière elle tous les 
élémens qu'elle avoit créés, et par lesquels elle 
pOMvoît se renouveler uu jour soas uue autre 
ferme. Les résultats ne furent sans doute pas 
ceux qu'elle avmt attendus , mais ils n'en furent 
^s moins son ouvrage. 11 n'y a personue qui 
n'avoue qu'une longue habitude d'idées con- 
tractées dès l'enfance influe plus ou moins avec 
le temps sur la gonératiou qui est soumise: et 
comme 3 n'y eut rien de moins françois dés-lofs 
que l'éducation francoise, il n'y avoit rien de 
plus profire à &ire changer de foce à la. France 
en quelques générations. Les particularités 
même de cette résolution purent se prévoir, 
jusqu'à un certain point, parla nature de leurs 
causes. 

On entend par l'éducation nationale , l'insti* 
tution du citoyen, suivant l'état auquel il est 
destiné, le pays qu'il habite et le gouveruemeiit 
$ous lequel il est appelé à vivre. Je ne oouçfÂs 
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pas du Qioios de bon sysiècne d'iustrucUon saoi» 
les modifications qn'eiiige la variële des oliaiats,. 
des mœurs et des lois , incme dans l'or* ire de 
civilisalioû le pli|s perfectioiioé. Le choix de Vé* 
, ducation ne seroit indiffèrent (|ue dans un ëlat 
de cosmopolUisme av oué ou toléré par la société^ 
en tout autre cas , uû plaa d'éducation arbi-. 
traire, applicable sans distinction de temps et 
de pays , • est le rêve d'un mauvais spéculateur 
ou le roui.'m d'un homme d'esprit sans jugement. 
11 ne ^roit pas plus absurde de substituer à 
notre culture accoutumée cdle des vitaux les 
plus étrangers à notre sol, et réciproi|uen)ent| 
que d'emprunter k d'autres peuples, ^vers d'or* 
g;i iiisalion et de caractère , les bases de leur édttr 
cation nationale. 

Pour que l'éducation d'un dtoyen ioii sain^r 
et utile, il faut qu'elle soit naturelle, quello 
sorte d'elle- même des autres instilutious, ^ 
nu c Ile concoure à leur conservation, eomme 
ceiioi ci cor)tnbueiit à la sienne. Chaque pays 
porte, si Ton peut s'exprimer ainsi, ses coutu- 
nies et sa législation, comme les arbreerqui Toai- 
bragcnt, comme les pi*oductions qui l'enrichis* 
sent; voilà pourquoi: les étrangers entendent 
géuéialeiucnt si mal les intérêts et la politique 
des peuples dans les afiSiiras desqueb il leur apr 
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rive de s'immiscer , surlout quand ik sont uës 
sous un régime dîlKrent , et que leur esprit s'est 
exercé, dès Fenfance , sur des principes opposés. 
Ce n'est ni le talent ni le géni», ce n'est même 
quelquefois ni la raison ni la vertu qui leur man- * 
qnent, c'est la première éducation ^ c'est le sqd* 
timent presque innë du caractèrCi des mœurs et 
des afiections .de la patiîe* 

Toilà, je crois, des principes si clairs, qu% 
n'auroient pas besoin d^étre soutenus par des 
exemples; m«s qu'on ' cherche à se rendre 
compte, si l'on veut, de l'effet qu'auroit produit 
l'éducation de Sparte dans une momorchie or* 
dinairc, ou même dans une république, qui 
n'auroit pas été Sparte^ qu'on essaie de trans- 
porter , par la pensée, les méthodes dHnstrne- 
tion des anciens chez les moderues, celles de 
rOrient dans le Mord , celles des peuples àrilisés 
de l'Europe au milieu des trilms du iNouveau- 
Monde, et pour rapprocher ces suppositions de 
l'état dansleqhel nous rivons, qu^on applique, 
autant que cela est possible , renseignement du 
Portique et de l'Académie à nos collèges et à nos 
universités, il y aura de quoi eiciter la déri- 
non de tous les Ixms esprits. Cek sera inoni, 
extravagant, inexplicable-, personne ne le com- 
prendra^ et cependant tout le monde l'a vu^ 
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lout le inonde Ta éprouve; cette ëducatian a 
été celle da siècle qui a £iit la révolutim 
qui l'a laissé &ire, et ce vice, je le répète, 
est la caoee iocoi^testable de tous dos malheurs. 
François, nous n'avions pas reçu une éducation 
fraoçoise; dtoy eus d'une monarchie, nous n'a- 
TÎODS pas reçu une éducsAion mooarchiquc; 
soit inadvertance , soit préjugé , soit ignorance 
cl présomption, on nous avoit formés, comme 
à dessein , pour un ordre de choses dans lequel 
nous n'étions pas nés, pour un but qui ne pou- 
voit jamais se présenter à notre esprit , pour une 
destination poUtique que nous nous sommes 
donnée è la fin, non qu'die convint à nos moeurs 
et à notre caractère, mais parce qu'on Fa voit 
rendue plus ou moins nécessaire a tous* De 
quoi retcntissoit en effet depuis long-temps la 
chaire de rinstruction, sinon des exemples dé- 
placés et dangereuic de «jnelques républiques et 
de quelques héros des temps passés, dont nous 
ne ponvions nous rapprocher que par des pa- 
rodies indécentes et cruelles? La jeunesse fran- 
çoise n'étoit-elle pas exercée pour un conabat^ 
et nourrie, comme Achille, de h moelle des 
lions? La révolution étoit inévitable sans don te ^ 
puisqu'il n'y a point de peuple qui n'en ait subi 
à son tour; elle étoit utile peut-être, puisqu'il 
n'y a d'inévîtabU que ce qm sert i quelque 
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chose daos lea vaes ëternellos de la Providence ; 
mais ton eipansion indalcukble est le résullat 
de la mauvaise éducatiou de deux ou trois gé- 
nérations snocesnves , et cette rëvolotiou terrible 
aui oit porté des coups moins sûrs et moins irré- 
parables à Tordre sodalisi elle n'étoit sortie tou- 
te armée de la téte des maîtres du monde sco- 
lastique , comme Pallas de celle de Jupiter. 

Cette idée est si loin d'être un paradoxe, qu'elle 
s'applique également bien à toutes les épocpies 
de l'histoire où il est arrivé à un peuple de re- 
cevoir une éducation mal appropriée à ses moeurs, 
ce qui a dà se rencontrer souvent a la suite de 
ces grandes catastrophes sociales qu'on entour; 
de tant de renommée , le renouvellement des 
dynasties, la réforme des reliions , et surtout 
les confpictes. Par exemple, il étoit tout simple 
qu'à la suite de la révolutioo de Luther, i'édu- 
cation des pays catholiques dirigeât les esprits 
vers les grands souvenirs de dcvoùment reli- 
gieux et de fidélité aux pratiques anciennes. 
Toutes les études se ressentirent de l'effort im- 
mense que fiiisoit l'Eglise pour se conserver dans 
la pureté de ses traditions contre les entreprises 
des réfimnateurs^et cette tendance dp la piété 
publique , sans cesse augmentée par le zélé des 
prêcheurs , par les persécutions et par les haines 
mntuelles des partis , passa plus forte et plus 
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Iraînante dans la géoératioa nouyelle. Ce fui 

l'éducation qui aigrit, qni exaspéra l'esprit na- 
tioDaJ y qui le porta hors de toutes ses Uiuiteë, et 
mai enbnta les saillantes tragédies de la Ugae. 
Lauarcbie de la régence produi&it daiia i'ensei- 
gq^nent une révolution totalement opposée. 
Llle favorisa le développement des fausses théo- 
nes^ le saccéa des paradoxes, la dépravation des 
moeurs , la déviation des esprits , l'introduction 
d^uiie foule de sj^stèmes et d'institutions que le 
Tceu de la nation n'appeloit point, mais qu'au- 
toiisoit la confusion universelle des idées. Le 
Françoia) presque dépouillé du sentiment natio- 
nal dont il s ctuit enorgueilli sons une longue et 
glorieuse suite de fioia français , se réfu^^ dans 
les souvenirs de l'antiquité^ et se prêta sans ef- 
fort au projet bizarre des dépositaires de l'instruo* 
tion , en aeeueiUaat \mm édneation faistoncpie 
fondée sur des idées et des affections propres à 
d'âutm temps , k d'aolM lieux , ^ cf autres gou« 
vememeas, à d'autres hommes. On reçut l'cdu- 
oaûoo , o'eat-à-diirâ la vie sociale, au nom des 
Grecs et des Romains , qui n'avoiênt rien de 
commun avec nous ; on ue pensa point que la 
plupart de oes «ctions édatantas doDl leurs an- 
nales ont perpétué le souvenir, incompatibles 
MttC b morale pscfeetionnée des sociétés mo^ 
bernes, oe sout aux ]yeux de la raison et d^HuK 
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maiiité, que des crimes détestables ^ personne 
ne s'aviaa, dam.c^ écoles innocemiDeDt petot- 
cieuses d'erreur et de folie , d'une observation 
quiauroit remédié à tout^ si elle ii'avoit été trop 
ample peut-être pour ce temps de raffinement^ 
c'est que le jugement qu'on doit porter des cho- 
ses n'est pas nécessairement le même dans tous 
les pays et selon toutes les circonstances ^ que 
l'histoire croit pouvoir eicuser^ qu'elle approuva 
quelquefois des actions étranges qui ne seront 
jamais approuvées par la morale j et que^ sous 
la pins modérée des législations actuelles , cer- 
tains des demi-dieux de nos collèges auroient 
été justement livrés à la claie ou k l'échafiiud. Si 
Fédacation n'est pas ici cause nécessaire y peut* 
ou nier au moins qu'elle ait concouru à l'efiet des 
causes inconnues de la révolution^ par l'inflneiF 
ce qu'elle a exercée sur les hommes qui l'ont 
faite 7 Aveugle enthousiasme , frusse et malheu^ 
reuse imitation qui a rappelé trop souvent le 
popularismç auarchique des Gracques , la crir^ 
minelle ambition de César , le désespoir de Ca- 
ton , le parricide de Brutus , el qui a £ût briUer 
SI peu d'édaîr» de leurs vertutl 

Je ne me suis pas dissimulé que celte discus- 
sion me mèneroit fort loin , et qu'elle peroitroit • 
d'autant plus longue à un grand nombre dé lee*.. 
teurs f ^'«Ue touebeii des intérêt tr^austères^ 
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el qii'oQ'iiè porviendroitfMis boîleinent a la ren- 
dre légère cl piiinante , sans nuîre à la liberté 
de& raiâoonecDens et à la solidUfté des .naoyep&. 
I J'ai passe cepeodàot sur cet incioBvéBient , prce 
que .j'ai plu$ de prétentions à être utile qu'à 
plaire, et que k fusle soUiottude des pères de fa- 
milic, censeurs naturels de la généraliou qui s'é- 
Icve , înqfilere de promptes lirfnières sur le régi- 
me universitaire , parée qu'Ole attend surtout 
avec impatience une appréciation sincère el im- 
partiale de ces itiétbodesd'eDseignenvent primaire 
qu'on essaie de rendre nationales,^ et dont l'es- 
prit de la Dation triomphera sans doute avant 
qu'elles triomphent de lui. J'ai déjà prévenu 
toute fausse interprétation de mes motifs , en 
déclarant que ceux qui me dëterminoiant ëtoient 
étrangers à toutes les considérations d opinion , 
considérations probablement ibrt graves , mais 
auxquelles je ne me crois pas obligé à accorder 
plus d'importance que le gouvernement lui-mê- 
me. Cest comme ami des lettres ontragécs par 
des innovations barbares, c'est comme citoyen 
de cette noble France que des charlatans d*oa^ 
tremcr, trop bien secondés sur le continent, 
eherchentà déshonorer aoi yeux de la postérité, 
c'est pour imprimer au moins le sceau d'une 
opposition franche aux succès du chariatani&me 
proté«;é , que je poursuivrai jusqu'au bontl'exa* 
L 6 • 
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men de cette qnestîoii, qui n'auroit jamais 
€tre une question au ig*" siècle. Il arrivera ce 
qu^ pourra do reste , pourvu que Thomieur de 
la littérature et des sciences soit sauve chez nous 
comme celui des armes. En attendant , je sup- 
plie le lecteur de vouloir bien me suivre avec 
indulgence à travers les interruptions forcées et 
les transitions languissantes que m'imposent la 
forme et la dimension obligée de nos articles : 
sou intelligence pourvoira sans peine à des ap- 
plications qu'il serott fiistiifieuit de rappeler* 
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Continuation. 



S'ix. est quelques lecteurs qui daignent s'occu- 
per encore des premiers intérêts d'une société 
mourante de dépravation et de décrépitude qu'on 
a pu sauver un uioment , ils se rappelleront sans 
doute ce que fai dit , dans mes artides précé* 
dcns j des systèmes d'enseignement qui prési- 
dèrent à la révolution européenne , systèmes 
absurdes et déplorables qui font la houle de la 
nation , comme ils ont fait son malheur; niais si 
cette éducation fut mal entendue , si elle fut 
dangereuse dans son esprit , combien ne le fut- 
elle pas davantage par son application indiscrète 
i tons les états et à tons les individus ? Les légi^ 
lateurs de quelques républiques ont consacré 
en principe la communauté de Péducatton entre 
tous les citoyens indistinctement^ mais il ne ^'a- 
gissoit) dans leur système, quo de l'éducation 
primaire , de l'éducation gymnastique , de celle 
qui forme l'homme physique et Phomme s6cial 
dans ses rapports ordinaires avec ses semblables 
et non pas de l'éducation indéfinie de iliomme 
très-perCBctionné , qui ne met aucune borne à 
la recherche et au développement de ses con- 
nojssances, Qa s'est persuadé ', depuis quelques 
temps , que la société tendoit k un étal de 
perfectibilité qui résultera du concours de toutes 
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les fiicultës indiTidueUes parvenues Ji leur plu& 

haut dcgrc pobbîble ; erreur fuoeste y quoiquo 
ridicule. Le but de la société » ce n'est pas le 
perfectionnement général et illimité des lacultés 
et des lumières , car une société qui seroit arrivée 
a ce point , ne subsisteroit pas un seul jour ; c^est 
le balancement de ces &cuUcâ précieuses , ré- 
parties dans de justes proportions entre toutes 
les classes y et selon le besoin de chacun , de 
manière k ne nuire, parque fausse appropriation 
de l'instruction oommune , ni i la société ni aui 
jpersounes. Le plus grand malheur auc]uel un 
homme puisse être exposé est de recevoir une 
éducation (}ni n'est pas appropriée à son état, 
ou à sa destination soôale; et quand le nombre 
des hommes qu'un ftaix systèifie d'éducation a 
placés dans cette hypothèse est nniilipUé jusqu'à 
un certain point , la subversion de la société est 
iné\ital)le. 

En effet 9 l'émulation qui conserve et qui&it 

prospérer les sociétés, n'a rien de commun avec 
cette latale impatience d'avancement qui est de- 
venue une des maladies les plus incurables de 
notre esprit. Chez im peuple qui se perfectionne 
réellement y toutes les classes fendent plus, ou 
moins vers leur apogée d'amélioration relative. 
€lm un peuple qui se corrompt , chez un peu- 
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pie qui va se perdre ^ toutes les classes tendent 
Tere nu diangcment qoeloonque j parce que 
tout le monde est mal. Le désir du mieux dans 
«OD ëtat est no sentunent naturel et utile. Le 
désir de quitter son état pour un état plus élevé , 
est l'écueil de l'ordre social ^ et ce senlimeut 
funeste ne peut pas manquer k Pbomnie qui 9 
reçu une éducation étrangère à son état. 11 ré« 
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professions s'avilissent, que tous les emplois sout 
mal remplis ) parce qu'il n'y a personne qui no 
s'en occupe a^ec dégoût , tant qu'il voit de» 
honneurs , des places , une fortune et une car- 
rière au-delà. Ce n'est plus au potier que le 
potier porte envie , conune au temps du l>on 
Hésiode ; c'est à l'homme heureux en apparence y 
qu'une chance fortuite a placé un degré plus 
haut^ ce n'est point le besoin de valoir mieux 
pour son propre bonheur et poor celui de la 
chose publique, cest un besoin irrésistible de 
paroitre davaotage. DemaDdes au partisan le 
pins exagéré de l'égalité ce qu'il entendoit en 
dernière analyse par ce mot mvstiqiie dont Tap" 
plicationa coûté tant de sang vainement réfiaiidu. 
U vous répondra au moins iuipiieitemeut , que 
Xi'ÉGAIilTé EST US BROIT DB lïpVEma ^ 
QU'oiî n'ÉTOiT PAS , n'uLliUER CE QU'OjS 
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irrOlT ^ ET I)£ R£CUNNOiTIl£ DE SUPii- 

RiEtJRS whVB PART. Quant auT inférieurs ^ 

les sectateurs de 1 c'^alUé n'ont jamais renoncé 
k en avoir , et c'est même ce qui exptique l'en- 
thonsiasme des dernières classes, pour lesquel- 
les il ëioit d'une importance extrême , dans cet 
état de choses , d*avoir an moins nn pas à faire. 
Tout se ressentit à l'instant de ccj>rcmier mou- 
vement; car il ëtoit de sa nature de s'étendre 
An raug le plus bas de la société au rang le pins 
élevé y par une suite de permutations qui résul- 
toioiit iiécessiiiromciit les unes des autres. L'cs- 
calade fut d'autant plusfadle, que chacun de* 
daignoît le rang qu'il occnpoît, et étoit certain 
de trouver au-dessus de hii une place délaissée 
par un autre ambitieux , jaloux dNine autre con- 
qmjlc. Ainsi tout lut déplacé, et rien ne fut re- 
placé convenablement qu'autant que cela plut au 
liasard. Ccst au milieu du désordre de ces con* 
di lions confuses, du délire de cette saturuale. 
insensée où presque chacun a pris nn masque , 
un I ravestisseniciit j un caractère opposé à ses in- 
clinations 9 à ses ftcnhés naturelles , que se trou- 
'veni placé le légisbteur qui entreprendra de re-> 
constituer la France , et de lui rendre des mœurs 
et des lois françoises. Cest donc par l'institution 
d'un système raisonnable d'éducation que doit 
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commencer la réforme des abus honteux qu'un 
système absurde d'éducation a produits , et ({ue 
le régne de fiuonaparte n a fait que modilier^ 
parce que Buonaparte n'a pas eu le temps de 
les détruire. 

'Ce grand homme avoit reçu du mauvais gë^ 
niequil'inspiroit , un instinct trop parfait et trop 
sûr de tous les moyens qu'on peut âiire con*- 
courir au changement de l'esprit national , pour 
négliger ceux qui sortent d'une éducation natio- 
nale mal entendue , et pour ne pas saisir aveo 
empressement l'occasion facile de se livrer le* 
générations futures en imposant aux François m 
système d'instruction conforme à ses vues. Il 
£illolt queles François cessassent d'être François, 
oubliassent toutes les traditions de la patrie , 
tout le respect des aiicèti cs, toutes ksaficctioiis 
qui Kent les eufans à h famiUe et les habitais 
la cité. ïiibU umeijs passifs d'une gloire qui de- 
voit dévorer les nations oulessoumettreau joug 
d'une nouvelle dynastie, il fnlloit q?ie leur eai ac- 
tère reçût l'impression qu'il plairoitau conque* 
raut de leur donner , et que tontes kors peusées 
se concentrassent dans une pensée exclusive qui 
résidoit en lui. Maître de tous les ressorts du 
corps social , parce qu'il avoit voulu l'être , il lui 
fut aisé de iaire agir ce ressort important, et de 
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j^os croates ou des liarcfcs caucasiennes , à l'éfln- 
calioa généreuse U'i me nalion éclairée et seosible. 
Le peu d'espace qu'il daigna laisser dans ses in^ 
titutions aux études libérales , et, pour se servir 
dWe admirable cxpf esnon des anciens , aux let- 
tres HUMAINES, fut tellement subonioimé à Vé- 
tude des sciences exactes et militaires , qu'une dé- 
fense absolue de s'y'livrcr n'anroit pas en d'au- 
tres consé(|uences . Lii Fra u ce se c( > i \ v nt do sémi- 
naires armés où s'devoit Tespoir d'un nouveau 
Sésostris, c'est-à-dire, une foule innombrable 
de jeunes gens braves et impétueux , formés, pour 
ainsi dii*e dès le berceau , aux nicieurs et aux 
pessious du soldat y séparés pour jamais peut- 
être de leur famille , de leurs amis naturefs et 
de leur terre natale ; continuellement distiaits 
par des études 4pi*e8 et sévères, par des exercices 
uicnaçans et dcb jeux cruels , do tous les arts qui 
orucut Fosprit et qiii agi-andisseot l'ame, de tous 
les seutimens <]ui charment et qui attendrissent 
h cœur . et dévoués , par la iuucste prévoyance 
d'un ambitieux , à affisrmir ^ au prix de leur vie 
sou scandaleux pouvoir sur les dél iris irréparables 
de la société et des constitutions européeiin<;s. 

Tons les plans de Buonapartc furent détruits 
par la force iuiaillible des choses, c'est-à-dire 
par la seule opposition possible dontil n'ait jamais 
su calculer les eiicts ; le réues mémej> de ïixxs^ 
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truction qu'il avoît si habilement organisée , 
écbappoiôQt à &a ama désarmée. La géuéralioa 
qu'il DOurrimit avec tant de soin de l'espoir de 
subjuguer le monde , iucapable d'aucune autre 
oocupation cpie la guerre ^ d'aucune autre ambi* 
tion que celle des conquêtes , liée seulement à 
son char par le prestige de la victoire et de la 
renommée , ilcvoit liécessairemcnt l'abandonner 
dès que les conditions d'un pacte social plus ré- 
gulier et d'une paix plus assurée lui prescriroient 
le repos j et réagissant sur la patrie de tout le 
pouvoir qu'elle ne pouvoit plus exercer sur Pé* 
tranger, qui sait si elle aiuoit vu autre cbose^ 
dans le rest^ de la population , qu'une masse- 
immense de serfs soumis k ses eaprioes et livi^és 
h sa cupidité ! Ainsi ^ sous le gouvernement de 
Buonaparte et sous cette dynastie que la révolu* 
tion avoit conquise , la Frauce, vaincue par ses 
en&ns , si accoutumés à vaincre , seroit tombée 
sous le joug de l'oligarchie militaire , à moins que 
Buonaparte luip-méme, trop tard désabusé pour 
notre repos , de ses inutiles espérances n'eût 
senti la nécessité de rétablir l'éducation sur d'au- 
tres bases, et de &ire' rentrer Pesprit national 
dans ses bornes naturelles^ mais couimcnt j se- 
roit-il parvènu , et de queUe manière auroil-il 
assoupi tous les élétiicns dont il avoit excité la 
funeste fermcutalion ? C'est ce .problème qui 
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est proposé aujourd'hui à rexpérience des sage» 

et à la sollicitude <lcs gouvcniçmcus. L'avenir 
Dous apprendra s'il n'étoit qu'un homme qui fut 
•capable de le résoudre. II n'est personne qui 
ne coniioisse i importance d'une éducation nn- 
tîonale appropriée aux mœurs nationales; il n'est 
personne qui n eu ail plus ou moius remarqué 
les effets sOus l'influence des partis ou sous celle 
du pouvoir , et qui n'ait devinë le projet d'une 
féodalité militaire dans ces écoles tuuuiltueuseSy 
dans ces accadémies soldatesques, d'où les mu- 
ses effrayées étoient prêtes à s'eufuir à tout mo- 
ment avec la politesse et les mœurs. Aujourd'hui, 
la France n'est plus une armée en guerre avec le 
monde , et son organisation sociale doit se coor- 
donner a la force nniverselte des institutions 
eui'opccnnes. 11 lui faut sans doute des soldais 
pour la défendre , et pour maintenir de siècle 
en siècle , le^ titres (ju'clle s'est acquis à l'atlrni- 
ration des peuples. 11 lui faut des orateurs pour 
protéger ses intérêts contre les prétentions dn 
dcspoUsaïc et contre les usurpations do la dénio* 
cratie ; mais une nation n'est {las exclusivement 
dans une caserne ou liniis un club j elle est aus:>i 
daûs le parquet des juges , daos le bureau des ad- 
ministrateurs , dans le comptoir des négocians, 
dans l'atelier des artistes, sous le chaume des 
eultivateors qui nourrisacnt l'État y sur la pailfe 
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du savant obscur et modeste qui , au lieu d'im- 
poviser pour Plnstitai, médite pour h posté- 
rite. TjVducatîon militaire , l'éducation tribuni- 
tieone sontentrées dans no^ mœurs avec lagucrre 
perpëtaelle et le système représentatif; mais ce 
sont là des méthodes d'éducation spéciale qui 
ne se rattachent qu'accessoirement à l'éducation 
nationale , si la France est encore en France ; si 
elle est à Spaûeld ou à Sainte-Hélène ^ la que&tioa 
est changée. 

^'oublions pas que l'éducation , qui est la 
sanv^rde des enfans et le devoir des pères, est 
. aussi la base la plus essentielle des lois. Les lé- 
^ateurs anciens, qui ont fondé quelquefois des 
gouvernemens durables , n'en ont {amais jugé 
autrement. 11 n'y a point de peuples médians 
dans l'étroite acceptation de ce mot : il n'y a 
que des peiipleii mal élevés. , 

L'admissibilité d'une méthode d'enseignement 
dépend donc de la manière la plus absolue de 
son appropria lionaugouvernementetaux mœurs* 
U seroit injuste de dire qu'un système d'édnca- 
tioo est mauvais eu soi, car il ny a point de sys- 
tème d'éducation oonnuquin'aittrouvésonappli^ 
cation à un système analogue de législation. Ce ^ 
qu'il &ut examiner, c'est en quoi cette applica^ 
tton, convenable ou dangereuse, peut modifier ea 
Lieu ou eu mal l'ordre (général d^ institutions e^ 
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Pespril oafional. Ainsi je n^çorois attaqué ni lea 
caiiip6 de Spartiates quavoit formes Saiut-Jnst 
soua le gouvernement du ocMnité de salut pubUc, 
ni les coules niurtialeâ de Buoiiaparle>ou:> le ré- 
gime impérial y je pense » au contraire , qu'il n'y 
a voit rien de plus censée jueut ; mais', ]Mir la 
même raison , je ne saurois adopter ^ sans une 
législation qui consacre h puissance paternelle 
et sous une Charte qui recounoit la puissaucQ 
royale, un système d'éducation contradictoii*e 
et destructeur. Le principe ébihli étant reçu 
«ans conteatatiott par mes adversaires , il ne me 
reste plus qu*à en développer Ifs conséquences 
dans uu quatrième et dernier article , où je do- 
montrerai à tons ceuxjde mes lecteurs qui ne 
se refusent pas à une démonstration évidcfitc, 
et qui cberohent de bonne foi la vérité , quel'eo. 
seigneraent mutuel est monstrueux £N mo- 
rale £T £Si POJUTiQUA. Je ne mets qu'une 
réserve à cet axiome. Cest Hypodiése oà Ton 
n'auroit en vue , dans réudïlisscmeiit de l'ensei- 
gnement mutuel, que l'élablissement procliain 
d'une démocratie pure , car il séroit alors mer- 
veilleusement entendu. Quaad les enfans de 
tsette gv^.nération seront des hommes , Pédnca- 
tioQ qu'on leur donne sera le gouvernemeul ^ 
cela est inévitable. 
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Dernières considérations sur V Enseignement 

mutueL 

J'ai annoocé que je donoerois peu de place^ 
dans ce dernier article , à la discussion des pré- 
tendus avantages de la méthode de Lancastre, 
considérée comme plus expéditive, comme plus 
économique, et comme plus simple dans son 
mécanisme. Ces considérations tont en effet les 
dernières auxquelles on doive s'attacher , quand 
il s'agit d'instruction ^ et un système dWtr ac- 
tion ne se livre pas au rabais , comme une par^- 
tie de fournitures, 11 seroit , par exemple , beau- 
coup plus simple encore , beaucoup pins écono- 
mique et beaucoup plus cxpéditif , de suppri- 
mer Téducation tout-à-fait; et cette mesure^ 
comparée avec Pinstitntion qu'on essaie de na* 
turaliser en France, auroit un immense avanta* 
ge : elle ne produiroit qu'un mal négatif. Ce. 
n'est pas le no n^saî^oir qui perd les peuples , c'est 
le malrsapoir $ %t une science présomptueuse^ 
fondée sur le mensonge, est mille fois plus per- 
nicieuse qu'une ignorance absolue. 

Ce que j'ai appris d'ailleurs de ce mécanisme 
»i admirablement perfectionné , et ce que j'ai 
obtenu d'en voir » ne m*a pas fait concevoir pour 
lui imc grande admiration : j'ai trouvé toutes cés 
merveiUes cbe» des peuples à demi sauvages , 
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qui serment fort étonnés qu'on s^enorgaeililt, 

dans la partie Li plus civilL>cc de l'Eui ope , de 
l'art de tracer des caractères sur le sable avec un 
stylet de bob, ou d'en barbouiller l'ardoise avec 
une pierre blaache. 11 nous ëtoit réservé d'im- 
primer ce mouvement honteux de rétrograda* 
tion au mécanisme ingénieux de Técriture usuel- 
le, qui n'a sans doute pas prévalu, sans motif, 
depuis quelques siècles qu'elle est eu usage. 

Les chefs de la routine de Lancastre n'ont pas 
absolument méconnu le danger de cette com- 
paraison : ils ont adaûs comme supplémentaire 
l'écriture perfectionnée ; ce qui fiiit que pour 
savoir écrire avec une plume sur du papier, il 
iiiut, dans les écoles d'enseignement mutuel, ap- 
prendre ik écrire deui fois. J'aurois honte de re- 
cueillir de semblables niaiseries , si elles n'étoient 
consacrées tous les jours dans des établissemens 
publics, et soumises, de par le Roi, à l'appro- 
bation presque forcée de ces pasteurs de peu- 
ples <}in composcbt, sous le boa vouloir des 
ministres, les conseils des départemens. 

A supposer que le temps consacré à cette 
double instruction reste encore infiniment moin- 
dre que celui qu'exigeoit l'ancienne méthode, et 
il est fort permis den douter, jeiie vois pas ce 
qu'on gagneroit à cette accélération d'études , 
qui seroilau contraire l'accident le *plus funesfé 
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qa'oû pub redouter ppiir une gcncraùon. Je saiâ 
qoe nous "vîtoiis dans le siècle des macbioes, et 
qu'on est parvenu à tarir, dans la plupart des 
pays civilisé, toutes les 'sources de l'industrie, 
eu substituant à la main de l'hoinmc (Fingé- 
nieux artifices qui eo épargnent l'usage^ progrés 
déploi^bles de notre intelligence , qui a fevorisé 
le développement du luxe et de la corruption 
aux dépens du travail et de la misère; mais il est 
trop cruel de soumettre les idées morales elles*' 
mêmes à ce dangereux mécanisme , et l'en- 
seignement mutuel n'est antre chose qu'une 
machine appliquée à l'institution de l'homme 
social. Je conçois qu'on épar<^ne le lemps, quand 
il s'agit de reproduire avec rapidité , pour satis- 
fiûre à l'impatience exigeante de la foule, on 
pour prévenir à propos la concurrence d'im 
émule, les ouvrages des métiers utiles ou les 
vaines et brillanteti frivolités des arts dlmitation; 
mais quand c'est une àme qu'il s'agit de former, 
un citoyen qu'il fiint donner à l'Elàt, une crést- 
ture noble et sensil)le dont l'humanité peut un 
jour rédamer le dévoùment, est-œ an nom des 
lumières dont vous vous êtes institués si plaisam^ 
ment les protecteurs, que vous refuserez que^ 
qnes jours, quel(|ues heures d'éducation k l'en? 
fance? Et vous ne voyez pas que vos doctrines 
éfiéres et si stériles vos oongbinaisona si pOBH^ 
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peuscs et si étroites, vos raanœnvres de caserne 
si Indécemment appropriées à l'âge le plus ten- 
dre et le plus doux , ne sont pas de l'éducation ! 
Je ne sais pas quel est le tcmj)s que l'éducation 
prend sur la vie, selon l'une ou l'autre méthode. 
Je ne me suis pas occupé de celte comparaison, 
parce que c'étoit la dernière chose à considérer; 
mais je vous accorde tout ce qu'il vous plaira 
d'exiger en faveur de la vôtre. J'admets qu'elle 
communique tous les élémens de rinsli uction 
primaire comme par enchantement; et (|ue l'au- 
tre, aussi lente, aussi difficile que vous voudrez 
le su[)poser, ne les laisse échapper qu'à regret. 
Je veux bien que les années où l'enfance , inutile 
et incommode aux travaux de Li £amille, ne peut 
encore acquérir (pie des notions et des senti- 
mens, s'écoulent un peu fastidieuses dans les 
études dont votre admirable génie n'a i>as abré- 
jgé la durée, et que le développement prématu- 
ré de vos petits adeptes insulte à la tardive in- 
telligence de nos pauvres enfans; cependant, je 
ne puis m'erapêcher de penser, en recounois- 
saut tout cela sur votre parole , que l'instruction 
primaire ne se compose pas seulement du souve- 
nir de quelques figures qu'on appelle des lettres 
ou des chiffres , et de la facilité de les copier , 
mais d'une foule d'idées qui ne s'acquièrent, qui 
ne se combinent) qui ne s'affermisécnt qu'avec 

le 



Digitized by Google 



(97) 

le temjM. Votift né sareK donc pas, on yotis fe}^ 
gnez de ne f^s savoir y que l'institution morale 
€5t an moins aos^ néceaâaîre k la société que 
rinstitiition littéraire, et que, pour le pauvre, 
ces deux institutions sont inséparaUcs? Vous ou* 
blieà que cet espace déji trop court qu'il est 
obligé de donner à l'éducation primaire, est le 
seul de toute sa vie où il entendra parier avec 
méthode et avec autorité de ses devoirs envers 
Dieu , envers sa famille et sa patrie, et les hom* 
fnes en général ! Vous regardes comme des jours 
perdus ( inconcevable distraction de votre es- 
prit , que votre raison s^em pressera de désavouer) 
les jours précieux, les jours inestimables , où il 
contracfé, avec des idées et des^ connoissancea 
utiles , Habitude d\in travail réglé, d^une atteo-* 
tion, d'une diligence , d'une exactitude, qui de^ 
viendront le besoin , et qui feront le bonheul* db 
son avenir; vertus innocentes et simples, si im- 
portantes à cultiver , q[ue dans la distribution des 
récompense» soholatres, eHes s'assimilent rax ta<^ 
lens. Vous vous flattez d'avoir adouci la sécbe* 
reasé de ses |>temiére8 études , «n liss remplaçant 
par des jeux , et vous ne songez pas que les tra- 
vaux plus sévères auxquels il est appelé par^ 
«(esttnée, nWont plas cette fofâie sAdtïsàiite 
qui trompe sa jeune imagination! Pour que l'é- 
dacatioade fhomiae soit aaî&e yje vona fe sépin 
I. 7 
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le, il faut qu'elle ressemble à sa vie^ et riea nor 
ressemble moins ii la vie de l'homme , et smtout 
a celle du pauvre, qu'une suite de jeux et de 
^uocés. Vous avez justement blâmé l'éducatioa 
des grands, à qui Von apprenoit que tous les 
hommea étoient faits pour eux ; sur quelle ba* 
se raisonnable fondere^^ons, dans la société ac- 
tuelle, une éducalion dont l'objet paroît être de 
friro croire aux pauvres qu'ik ne dépendent de 
personne ? 

Voyez avec quelle admirable harmonie l'édu- 
cation primaire a^approprioit i l'ordre politique, 
à l'ordre moral de la société dont elle étoit la 
clef on la préparation. Sorti de la maison de son 
père, l'enfant n'échappoit point à l'autorité pa- 
ternelle^ il la trouvoit représentée dans un mai- 
tre d'autant plus acëlé pour cette bmiile d'adop*- 
tiion , qu'il appartenoit ordinairement à la classe 
des ecdémstiques , et que son affiection ponvoit 

donner toute entière à ses élèves, sans être 
^distraite par une a£Ebction plus naturelle et ploa 
'tOidre. Son autorité, tempérée de douceur et* 
ds justice, offroit l'emblème des autorités suc- 
cessives, qui se saisissent de l'homme dtas toua 
les â^es et sous tous les gouvernemens. Celte 
institution, modelée sur la iamilie, étoit le mo- 
delé de rEtat; et l'adolescent , effrayé de Pabî- 
xpe qu'une manie délirante d'innovation creuse 
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entre loi et le gouvernemeot, a'étoit pas obligé 
de refaire son éducation pour devenir citoyen. 
Que dis- je? les bancs de l'école lui avoient dë- 
)i pr^nté l'image de la cité» et les hiérarchies 
nécessiiircs qui se retrouvent dans toutes ks pO" 
lices sociales. Le droit d'aînesse, cg^ement em- 
prunté delà ftinille, éffàemmit reomo dans la 
législation, ëtoit figuré dans Teiiseigoement par 
le drcMt de l'intellîgwce et des succès; genre de 
privilège qui n'a rien de choquauL pour les idées 
^érales , mais qui offense encore les idées anar- 
chiques , toujours prêtes k se réyoiliï contre 
^ toutes les suprématies pour se refuser à tous le^ 
devoirs. Cétoit trop peu que fégalité des droits 
du mérite dans l'éducation ^ c étoit trop peu que 
cette ^lité, k peine suspenduci et jamais trou- 
(liée par une décoration de quelques Jours j ou 
l^ae place de quelques laveurs inno- 

cœles qui n'étoient qu'ion engagement de plus à 
bien iàire, il &lloit à la révolution d'autres ga- 
dans f inatractioa ; etts véclamoii à la fois 
cette mobilité continueUe dans les rangs, cette 
çoiicurreace infatigable daos les ambitions ^ ce 
besflirt kifatiable de changement qui met les gé- 
nérations futures à la merci de tous les séditieux, 
et cette discipUne méthodique, cette^umissio]» 
borvilc, ces niouvcmcns compassés et obéissaus 
qui les metteot à la merci de tMs.les tjg-aos» 



Aiûsi fut organisé l'enseignement mutuel^ et 
m oaa proposer ^ oa osa prescrire peut-être i 
yne Dation éclairée , comme méthode exclusi?e 
d'instruction primaire , une méthode quiftisoit 
abstraction des droits du père , des droits du 
souverain , de ceux de la morale et de pieu , qui 
déshéritoit l'en&ntdes plus doux sentimeDS de 
h vie, et qui lui refusoit jus(ju'aux. toucliaus 
souvenirs que nous avons gardés de nos maîtres! 
Dans l'enseignement mutuel , le maître est un 
macliuiisle impassible qui agit sur des machines 
impassibles , et qui se paie en vanité parce quil 
ne .peut être payé en affection. Les clèvcs sont 
encore plus malheureux €^tre eux : comme le 
succès de diacun dépend de k honte de tous , 
leurs exercices ne sont que les combats d'une 
rivalité offensante y et leurs triomphes ^ que le 
prix d'une vivacité indiscrète de paroles et d'une 
eSronterie avi&ée. Ainsi la gloire de ces pauvres 
petites créatures , qnVm - destine è étendre la re- 
nommée de nos mœurs et de notre politesse^ 
ooosiste à interronipre sans égards un interloott-* 
teur mal instruit; et l'éducation perfectionnée 
de nos- anglomanes est parvenue à consacrer 
dans le sanctuaire de Pétude ce qm auroit ré- 
volté, il y a cent ans , la délicatesse du paysan 
le plusgromer. Ce^ dernières conquêtes du dbar* 
lataiM^me philosophique et Ubéral me sont plus 
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pénibles que les autres ; et je lui pardonnerois 
volontiers d'avoir détruit la fleur de tous noé 
autres sentimens , s*il avoit daigné laisser la pu- 
deur aux enfiins. * 

On m'a dit avec beaucoup de raison , et il ré^ 
suite de mes principes, que leducatioû , qui doit 
se modifier avec les institutioDs , changera nëces- 
sairement déforme sous une forme uouvelle de 
gouvernement; mais cet allument me r^te 
contre uneédttcatbd inconciliable avec les antres 
eicmens de la société. Oui, l'éducation d'une 
monarchie consUtutionnelle différera beaucoup 
de l'éducation d^une monarchie absolue; maiselle 
ne sera pas moins éloignée de Féducadon anai^ 
chique d'une république impossible , et c'est 
celle là qu'on nous propose. On me dira peut- 
être que le ministère en veut, et que ttnstitut 
Tapprouve ; mais une voloiUe du ministère, une 
approbation de l'Institut, ce ne sont pas des rai- 
sons. Jamais on n'a innové une méthode d'édu- 
cation sans but. Ainsi, je conçois à merveille que 
les jansénistes aient élevé des philosophes , les 
athées des ri^cidcs , les encyclopédistes des doc- 
trinaires , les illuminés des séides, et Buonapart6 
des soldats^ mais Kdée de persuader aux cheû 
d'une dynastie qu'ils sont intéressés a prot^er 
nue génération de démocrates , et k nourrir aa 
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broiiet noir un peuple destiné à ynvve sons dt» 
roi&y passe la borne de toutes les bienscaDees y 
<^est une plaisanterie trop leste pour être tolérée 
dans la licence de la gaité la plus familière ; et 
quand elle s^adresse à des personnages que les 
convenances sociales devroîent mettre à l'abri de 
ces libertés, elle rentre dans la classe des imper-* 
linences les plus déplacées. 

On voit que mon obscrvalioii ne repose ici que 
sur les fi^rmes , et que si j'attaque Teoseignenieot 
mutuel, c'est parce que l'enseignement mutuel ^ 
qui n'est point en liarmonie , qui est au con- 
traire en opposition diamétrale avec noainstitu* 
tioue , ne semble appuyer sur elles (|iie pour iit- 
Sttlteràleur foiUesae. Uneâme foKe subit, quand 
elIeyestoblij^ée,le joug d'une nécessité pénible; 
mais tant qu^elle peut protester contre elle, on 
ne la voit point s'abaisser à l'admettre, sous Pap* 
parence de quelques sulFrages houorables surpris 
à la crédulité* Quand renseignement mutuel 
nous sera oflert concurremment avec la démo- 
cratie pure, dont il est la préparation sensible , 
jè Fadmettrai comme une institution trés-natur 
relicment déduite de i iuslitution sociale ; mais je 
n'anrois ps droit de rendre justice alors ii son 
heureuse influence, si je m'étois trompé sur le 
parti qu'on se propose d'en tirer aujourd'hui 
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Oq volt que je suis de bonne foi , et je le prouve- 
rai quandjesi'aaraipluft d'o^ections contre Pen- 
f^nement mutuel. Je déclare d'avance que je 
n'en ai presque plus contre la démocratie pure : 
c^ett nn gouvernement presque aussi dësifabl» 
qu'un autre pour un peuple qui n'en a point» 
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L'article suimnt écrit en forme de httre 
adressée au rédacteur du Journal des Dé^ 

bats , est le complément des obseruations de 
M. Cu. iNoDiw sur l'enseignement mutuel. 

3b sois indécis par aatare, iuquiet par tempe- 
rdment, incoustaiït par habitude et par raison. 
Toutes les impressions m'affectent, tous les ëvë* 
mens me modifient , tontes les révolu tiens font 
de moi un homme nouveau; ma philosophie est 
den'avoir d'opinion fiie qu'entre deux courriers. 
Je suis imperturbable pendant quarante- huit 
heures quand le journal manque, c'est-à-dire, 
les lendemains de grande fete. lin pontcoupé,cjui 
retarda la poste cinq jours , ma procuré le mé- 
rite d'une fidélité de dis-buil heures. Depuis (;\io 
je me coimois , j'ai toujours logé en face d'un clo- 
cher. 11 n'y a point de position plus ayantageuse 
pour un observateur, quand cet intéressant mo- 
nument est orné d'un drapeau et muni d'une gî* 
rouette. Vous counoissead'un-conp d'cetl le vent 
qui souffle , la cause qui triomphe et l'heure 
qu'il est. Si vous avez le bonheur de.joindre à 
cela la possession d'un thermomètre, d'un baro- 
mètre et d'un almauach, vous pouvez aller à tout^ 
vous aves le mobilier d'un homme d'état. 

Si j'avois été plus ambitieux ou plus imposé , 
je serois parvenu comm^ uq autro, car jemesau 
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IroTivë an niveau de Tesprit public tontes les fois 

qu OB en a fait un y mais j'ai le malheur de n'être 
pas sans scrupule sur les engagemensde l'homme 
en place, et je crains de me donner dans le 
'monde le ridicule d'une opinion j c'est ce qui m'a 
déterminé k acheter les miennes toutes &ites j 
saui à les meltrc au rebut quand la mode passe. 
Je <me suis établi ponr cela k Paris» ou Fou sait 
la veille ce qui armera le lendemain quaud on a 
la confi^oe des &iseurs, et ouf on est au moins 
bien sûr de savoir le lendemaià d assez bonne 
heure ce qui n'est pas arrivé la teille quand on 
n'est qii'amateur en politique , ce ^ui donne tou* 
jours «me avance considérable sur le siècle. 

Je loge chez le propriétaire d'un petit cabinet 
Kttéraire dont j'abandonne raremeiit le matin 
le vestibule en plein vent. Du plus loin que je 
▼ois arriver le (acteur avec son chapeau trian* 
gnlaire, son frac galonné et son portefeuille de 
cuir verni , je chérche k lire dans ses regards ce 
qu'il faut que je pense jusqu'au soir ^ et je me 
compose soigneusement sur sa physionomie se- 
mi*officieUe» Cependant » tonten 1-observant, je 
romps peu à peu le pli encore humide des feuilles 
nouvellement sorties de la presse , en commen-* 
çant par cdies qui sont accoutumées à prendre 
l'initiative des coups d'IUat. Je leslis> comme oa 
dit ^tcmtes saignantes. / 
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Tout cela étoit brt bon du temps de Booihn 
parte, oh les journalistes n'avoicnt pas deux 
manières de voir les choses : ils étoieot d'un op- 
tioaisme ioaltérable. Bfainteoant, ma position 
devient de plus en plus embarrassante. Les uns 
disent oui^ les autres disent non ; il leur arme 
même de temps eh temps de dire oui et non ^ 
et vous êtes tout étonné de vous trouver , à la 
fin d'un £BraUeloo <f on sentiment diamétrale- 
ment opposé à celui que vous vous étiez arrangé 
à l'artiele Parié. PermeiteE-nioi de vous donner 
-tm exemple de ces perplexités qui me fout perdre 
beaucoup de momens précieux , parce que je passe 
a comparer les opinions le temps que j'emploierois 
à m'aOermii' sur les principes. 

U y a un mois ou deux que je fus obligé de 
prendre une espèce de résolution. Il s'agissoit do 
la première éducation de mon fils.Tout le monde 
parlott de Venaeignement mutuely et j'étois en- 
cliantë de l'idée que le petit bon homme ^ qui ne 
savoit ni A ni B, pût devenir comme un antre', 
professeur à la minute , unecentaine de fois par se- 
maine. Mes conuoissanoes m*en avoîent &itconH 
pliment , et je jouiasoîs de ce triomphe préma- 
turé 9 quand un numéro de votre journal tomba 
entre mes mains. J'y lus dans un article de M. 
Charles Nodier que Renseignement mutuel étoit 

une des œiUe absurdités dont les charlatans de 
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civilisation font usage pour étonner les sots^, et' 
comme un article da ^umal m'a toujours pam 
une autorité dcci^ve , je meoai mon ûL> aux éco- 
les chrétiennes , où il est vrai de dire qu'on en- 
seigne à peu près la même chose qu'à l'école de 
Jjancastre , plus y l'amour de Dieu et du prochain. 

J'en étois là quand le feuilleton du i3 octo- 
bre est venu m^apprendre que tout adversaire 
de l^enseignement mutuel étoit un champion 
de l'ignorance f un propagateur de fausses ter-' 
reurs , on instrument de l'espni de parti, un 
agent de menées sourdes eide petites résistant 
ces j un liotume d'un esprit wutinier, d'une 
stiq^ide obstination et dlim fanatisme étroit} 
que les écoles à la Lancastre sont le grand res- 
sort I la maîtresse rone de la machioe sociale ; 
qne nons leur devons déjà l'avancement sensible 
de la raison humaine en l'an de grâce 1817 } que 
la France né pourroit s'enorgueillir sans elles , 
ni de cette cohue de jeunes rimenrs qui se dis-^ 
putent tons les mois les médailles de nos boit 
cents académies , ni de cette noire fourmillière 
de petits avocats de géuie qui pullulent au par-* 
quet , et dont l'éloquence enfiintine a &it très* 
saillir de. douleur dans sa tombe féodale les mâ- 
nes jaloux ded'Agnesseaujni dé ces merveilleux 

écoliers de mathématiques dont les leçons ont 
manqué malheureosoment à Lagrange et à d'A« 
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lenibcrt. 11 dc faut pas parler de Newton. Et 
qu'allions-nous deveDir , grand IKeu ' ai un bon 
Quaker d'Albion no s'ëloit pas subitement avisé 
de substituer l'ardoise au papier , la craie à la 
plmnc , et une démocratie d'enfans turbiilcns k 
l'autorité tutélaire d'un maître aimant et aimé ? 
La barbarie, qui menaçoit d'aller toujours en 
augmenlaiit , nous anroit peut-être fait relro- 
grader jusqu'au siècle de Louis XIV. Voilà de 
CCS extrémités qu'on ne peut considérer sans 
frémir , quand on a le bonheur de posséder Venr 
êeignement mutuel, le chien savmt, les eou^ 
pers de Momus et le cheval gastronome! 

Je &isois ces réflexions en entrant chea Pinstî* 
tuteur de mon fils, car voussentcz bien (juenion 
fils ne pouvoit pas demeurer aux. éooles cbré- 
tiennes, après le feuilleton du i5 octobre. Je 
me contentai , pour expliquer ma démarche , de 
présenter le journal tout ouvert au vieux frère 
qui étoil venu me recevoir , et d'attendre avec 
un sentiment de supériorité bien doux , mais 
dont je chercboisà modérer l'expression ( car il 
ne faut mortifier pei-sonne ) l'effet que sa lecture 
alloit produire. Après l'avoir |)aroouru assez ra- 
pidement, d embrassa pour la dernière fois mon 
fils qui le mouilloit do ses larmes. Je fus un peu 
ému maïs la pitié entroit pouf le moins autant 
dans mon émotion que la sensibilité. Depuis 
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qtte f û la le feuilleton du i5 octobre ^ je ne 

vois plus sans éprouver un retour pénible de 
mépris sur la condition de l'homme , ces bipè- 
des infortunés qui n'ont pas joui du bienfiût de 
V enseignement mutuel ', et qui croupissent dans 
rîgnor^noe profende dont quatre ou cinq entrer 
preneurs de perfectibilité viennent de tirer le 
siècle. Je dirai plus : je ne peux m'empecher de 
plaindre ces écrivains laborieux, ces professeurs 
pleins de zèle et de patience , qui se croyent uu 
peu destruction parce qu'ils avoient passé leur 
vie à ap|)rendre , et qui se trouvent tout à jcoup 
classés dans l'échelle de la divilisation qudque 
part au dessous du polype. Je me rapprodiai 
donc de IWtituieur de mon fils d'un air pro- 
pre à le rassurer, et je lui insinuai poliment 

que j)ersouiic ii'éloit répréliciisiLlc de u avoir 
pas anticipé sur une découverte. c< Uélas ! d 
me répondit - il avec cette onction anifuée et 
cependant avec cette humilité douce qui carac* 
térise la éiupide obstination et le fanatisma 
étroit des ignorantins j « je suis plus coupable 
» que vous ne pensez ; car je sa vois ce qu'on 
i> Tient dHnveftter avant quti en fftt question. 
» L'enseignement mutuel > loin d'être le com-* 
% plément d'une civilisation perfectionnée , est 
» le simple essai d'une civilisation qui cora- 
» mence. U n'y a pomt de société qui ne l'ait 
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» prali(juë à son origine. Le savant Brerewood ,* 
» qui écrivpit dam la première moitié du dix- 

septième siècle , le fait remonter à Sésostris. 
j> Plutarqiie le décrit avec ia plus grande exac« 
» titude dans la vie de Lycurgiie. Celui-ci I*a- 
» voit probablement vtiré de l'Orient , où il est 
» encore en osage dans les tribus prdterites de 
» l'Iode ) qui , de temps immémorial , n'ont 
» point en d'autre moyen de perpétuer le nomr 
» bre extrêmement circonscrit d'idées qu'A 
» peut admettre. Le doctein* Bell racontoit 
» ni^ement que la pensée lui en avoit été sug- 
y> gérée par une troupe d'enfaus bohémiens. 
» LeibniU en approuvoit l'usage pour les mai* 
D sons de charité, et pour les maisons de force, 
» Notre vieux Duret , l'auteur prolixe , mais es- 
» timable, du Dndsor des Langues, et, d'à-* 
» près lui , W ilkiuj» et Harris , disent qu'il en 

existe quelque trace parmi les castors , les 
)> abeilles , les fourmis et les pies. Personne 

n'ignore qu^ M. Dupont de Kemours en a 
3» &it honneur aux corbeaux. Cela noua mène- 
». roit , comme vous voyez , un peu plus loin 
Xi que Sésostris. Au reste, Vensngnemmt mu- 
» Lucl n'étoit pas uue nouveauté en France, 
m C'est le seul que puissent se procurer les cré^ 
> iim des Alpes , et les cagoiis des Pyrénées ^ 
». et il est îuste d'avouer que ^ de toutes les mé- 
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y) lliodes d'enseignement , c'est la plus conve- 
» nabic pour certaines classes d'hommes dont 
» des circonstances accidentelles , qui sont tou- 
jo lefois susceptii^les de se perpétuer , ont altéré 
)) les organes et lésé l'intelligence. Elle n'est pas 
» moins applicable aux sociétés transitoires , 
» qui ont le malheur de manquer d'institutions 
» et de patrie , et que je ne désignerai pas au- 
» trement. Chez un peuple civilisé , qui est un 
» peu corrompu, je crains que le très^pctit 
» nombre de personnes qui en ont le secret 
» n'en attendent un autre avantage. Je ne vous 
» dirai pas celui fjue peut promettre à certain 
» S} sterne philosophique , et même philanthro^ 
î) pique, une méthode qui retire de l'éduca- 
» tion Dieu et la morale, pour substituer les 
» faits sensibles aux croyances et aux affections 
» du premier âge , et dont le premier effet est 
» d'effiicer du monde social toutes les autorité^, 
» qui reposent sur des besoins ou sur des affec-»^ 
» tions , pour mettre à leur place lés petits suc-*- 
p ces de l'intrigue , et les émulations tracassiè- 
D res de la vanité; mais, sons ce rapport, je^ 
» vous le répète, l'institution doit rem pHrJcs^ 
» espérances qu'on a fondées sur elle. 11 y a:- 
» moins à compter sur les résultats de son in-*^ 
» fluence littéraire. Je n'ose pas vous promettre;' 
» que la charrue , déjà si négligée , doive être 
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• 3> abandonnée de sitôt , pour la profession de 

j> grand homme ^ par une génération d orateurs 
» et de poètes. Jusqn'ici , du moins, cette hy« 
» pothèse est si peu fondée en expérience , que 
a> ' les adversaires de la méthode ont posé le con- 
s» traireen frit, et qn'ib demandent inutilement 
» pour toute ré[)onse le nom des hom nies dis- 
» tingnës qu'elle a formés depub près d'un siè* 
» cle et demi. Au reste , nons pouvons allen- 
Ji> dre, grâces au ciel, et l'institut n'est pas 
2^ pressé de se recruter dans les casernes classi- 
j> qucs de Lancastre. Quand un maître de pen* 
^on paresseax ou sjrstématique ne se seroit 
» jamais avisé J'en ré j^imeu ter ses écoliers pour 
< J> leur £ûre porter la science par des caporaux 
» d'odes , ou plus instruits que le reste , ou 
» moins doués de celte timidité délicate , de 
j» cette aimable pudeur qui fiiit le premier char» 
9 me des (julans, nous n'en serions pas moins 
» la nation la plus imposante de l'Europe par 
» les mervôlles de notre littérature; nous n'eu 
posséderions pas moins les Essais et /ûs Fa* 
» Mes s VEsprit des Lois et la Législation 
>) primitive : les Etudes de la Nature et le Gé- 
)» nie du Christianisme s la Henriade et l'His* 
9 toire naturelle; le Cid eVles Templiers; le 
I» Misanthrope^ la Métromanie et les Deux 
A » Gendres. 
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J9 Gendres. Je ii^ai enteodû dire que PË^ 

costeelifi Pologne, qui jouiascnt depuis long-* 
» tempi de ï enseignement mutuel^ eafusseni 
1» là; vous tojres, coiitiniMi-t4di eo «><iuriaDty 
D que Q0U3 avOQS deux ou trois raisons as$c2 

péremptoires de repouss.et' ^ jusqu'à nouvdi 
» ordre, le reproche d'ignorance et de faualis- 

«ne 9 au nom de Yarroo , de Cicéron » de 
» Qniiitiiieti , de Loeke, de Fënâon , de Beau-» 
ï> sée , du président de Brosses et de Dumarsais ^ 
y> et qtoe eês eotorités ne sont ni plusstti|ndes ^ 
7i ni moins imposantes que celle des mcodians 
j» d'Ecosse, des Parias, des Bohémiens, des 
9 jongleurs et des ABnnos* )» 

Après avoir terminé ce discours pervers , le 
vieil institniettr me saluà potir aller Teiller dans 
sa classe au soiu de ses élèves, et me laissa rem* 
pli d'indignation pour ies menées souries > les 
trames ténébreuses et les petUes résistances dô 
l'espni routinier. Cependant j'ai cru devoir vous 
fiiire part de ses argunœns bons on mauvais , 
parce qu'il importe beaucoup aux gens qui peu* 
sent comme moi d^apprendre oe qu'il &ttt pri- 
ser. D'ailleurs, vous avez inséré les articles de 
M. £i(odier, et ks honnêtetés littéraires que ces 
articles lui ont attirées^ Les opinions sont donc 
en présence , et je ne saurai quelle est précis^'* 
ment la mienne que lorsque votis aorea bien 
I. 8 
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Toulu TOQB arrêter à une des deux. Comme Ven' 
seignemeni tmituel doit s'appliquer k font , 3 
n'y a pas de mai à l'appliquer aussi sujll jour- 
naux , car les jouraabsles eux-inèmes peuvent 
apprendre quelque chose entr'eux la poli- 
tesse ^ par exefnple. 

J'ai l'honneur^ etc. 

« 

■ 
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Syttabcdre classique, ou Nbuueau Draitë étè^ 
mentaire de lecture française ^ par M. de 
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saote, dans le Bour^geois gentilhomme , les dé"** 
monstrations des grammairieos , ii obéit à Fin»* 
tinct du poète conn(}ue , qui saisit dans tous les 
étal» le coté ndîcole des idées et des choBes poar 
égayer le spectateur , et il n'est pas possible de 
nier que la leçon du maître de langue ne 6oit 
fort ainnaonte en scène , quoiqu'il n'y ait rkn de 
plus -raisonnable , et même de plus essentiel dans 
tm coïkr» de prononciation et de lebtnre ; mait 
il seroit très-malheureux de iic pas pouvoir parler 
do- mécaniéme dnlangage, et de ne pas oser en dé^ 
crîre les éiémens , par la seule raison que Molière 
y a trouvé de quoi rire. Je âôs cette remarque 
en passant, parce qu'elle me parott donner l'ex« 
plication naturelle d'une particularité assez sin-^ 
gulière. La langue firançoiae est à peu près» de 
toutes les langues européennes , celle dont la 
pfonoiKHatioa est le-moins filée \ et qncnqae la 
prononoia^n d'tme langue qu'on doit parier 
toute sa vie soit bien certainement une des parr 
lies les* plos essentièllea des premiètfe» '^étudMV 
il n'y a point de pays où l'on s'dccupe moins 
qu'en France de la réfolariseri Im ]geDS de Ut^ 

8. 
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très eux-mêmes affectent de se soucier trèfr-pcu 
des difficultés grammaticales, et des questions 
de prosodie qui ne peuvent se résoudre que par 
l'analyse mécanique. Il est même reçu parmi 
•ux, presque généralement, qu'un homme qui 
•ait par quelle opération les lettres se forment , 
e|<A quoilesûn articulé diffère du son purement 
vocal , est line espèce de pédant. Devrions-nous 
^ MoUèrele malheur très réel de n'avoir ni un 
dlc^nnaire m un alfJbabet? Et ce résultat se- 
roit-il bien extraordinaire dans un pays où les 
plaisanteries ont tant d'avfinlage sur ks vérités , 
et ou la mauvaise foi n'a besoin que d'une ma- 
rotte pour triompher de la raison ? C'est peut* 
être pousser les choaes un peu lob ; mais il fiiut 
biea trouver une cause au discrédit de la gram- 
maire dans notre littérature , qui repose pour* 
tant sur la grammaire ^ comme toutes les littëra- 
tiires d^ moude* 

Comme il est naturel à l'esprit de l'homme de 
çber^er le raffinement dans les connoissances 
dont il est h moins sAr , et que son orgneii ne 
10 dérobe à ta boute d'ignorer des notions très* 
eommunes qu'eii.s'ég^ranl dws mi ordre de no* 
tîpns très-élevé ^ c'est sau^ doute a Pni juste mér 
pi*b qu'iASfûr» ebe» nons^la eomàoimfiùB prér 
pieuse et inestimable du mécanisme des langues, 
4ulc«t 4Ù ^ SUQpès d^jQ^c science si vantée qui 
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n mis des abstractioits inaccessibles à la pkce dcf 

faiU les plus simples et les plus palpables , de 
cette vaine et fiistueuse métaiJiysiqiie qui s'est 
intitulée idéologie y on Grammaire générale y 
on philosophie des langues , mais qui ne peut 
ni se nommer , ni se définir ; de cette alchimie 
des grammairiens transcendans,, qui a si bien 
servi la mauvaise morale et b mauvaise politi* 
que. Il est très-remarquable que les Grecs et les 
Latins, qm ëtoient au moins aum perfisctionnés 
que nous en civilisation , et qui connoissoient 
admirablement le mécanisme de leur langue > 
n'aient jamais eu nn seul de ces graves, anato^ 
mistes de l'intelligence humaine , qui dissèquent 
la pensée tout eipràs pour en fiûre hommage* 
à la matière , et que cette espèce étrange se soit 
élevée tout k coup dans une nation qui méprise 
sonvendnement le mécanisme de la parole^ 
parmi des gens qui rougiroient d'en avoir étu-* 
dié les ptemier» élémens. 11 n'y a rien d'aussi 
commun que ces disserta teurs de coteries phi* 
losophiques qui n'ont pas une idée juste sur la 
grammaire particulière, et qui arguent de la 
Grammaire générale .contre Dieu. 

M. deMalvin, qui consacre dej^uis loog-temps 
«es soins avec un extrême succès â l'éducation 
élémentaire, quoiqu^ soit très-capable de se 
irendre utile dans un genre d'instruction plus 
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relevé et plus profitable a ceux qui ^exercent, 

a eu le courage de braver le dédain qui accueille 
presque toujours» dans une eertaine région de 
la société , les choses qui ne sont que raisonna- 
bles. Il a bieu voulu descendre jusqu'aux pre-- 
iniers rndiroens de PAude la pins vulgaire, de 

• Vudi-i de Lire , pour nous offrir un livre ira- 
portant , un livre indispensable , qui cependant* 
nous avoit en quelque sorte manqué jusqu'ici, 
car on ne peut regarder les syllabaires anté- 
rieurs à celui de M. de Mal vin , que comme des 
-ébauches bien inipriaites , et par conséquent 
bien insuffisantes. Il étoit tout simple qu'un 
genre de travail aussi mal apprécié n'eût pas 
tenté l'ambition de certains savans qui placent 
le talent à gros intérêts | et qui ne parcourent 
leur carrière que parce qu'elle mène plus ou 
moins vite à la réputation et à la fortune. 11 fal- 
9 pour l'exécuter , la résignation d'un homme 
instruit qui est dëddéi être utile , indépendarii- 
mentde toute espérance et de toute spéculation. 

. C'est une chose digne de remarque dans tous les 
temps y mais très-extraordinaire dans le nôtre , 
que le zèle d'un Uttérateur distingué qui écrit 
avec élégance sur beaucoup de matières , qui 
pourroit obtenir ^ en se jouant , un de ces suc- 
cès arranges avec lesqueb on se &it maintenant 
ce qu'on appelle de la gloire, et qui préfère à 
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cet avantage £ic3e le mérite obscur de bien faire. 
U y a dans ce dévouement quelque chose de naïf 
et de respectable qui rappelle la noble école des 
RoUini des Ck>ffiu , des Lebeau, et qui fait honte 
à la aoperbe oàtentatioD de nos institutions mo- 
dernes. Ce qui en rapproche surtout l'ouvrage 
dé M. de Malvioy c'est le soin , la sollicitude , 
j'allois dire la conscience avec laquelle il est 
traité. L'auteur a rejeté tout ce qui seroit trop 
scientifique pour les études primaires , qucnqu'il 
n'y ait rien de plus aisé que de charger un syl- 
labaiiè d'un étalage immense d'érudition i mais 
il n'a rien négli|^c, rien omis d'essentiel, même 
dans Pordre des notions les plus élémentaires. 
Ses leçons ofirent sacossstvement, et à commet- 
oer par notre alphabet usuel , tout ce qu'il iaut 
savoir sur les différentes valeurs dés lettres % sUr 
1^ valeurs de convention qui résultent de leqr 
eisemblage , sur lés ré^ d^ la pronon^tion 
'françoise , et sur les exceptions ; elles réunissent 
avec la plus gfrande exactitude tous les sofis> 
toutes les articulations y tontes les syUAbea, teu- 
.tes les combinaisons simples ou compliquées de 
la langue , et dles ocmtUttOent tous lea priiidpés 
d'une excellente prosodie, de manieie a iormcr 
un COUTS peut-être comfdet que ums ne possé- 
dions pas encore. Enfin , après avoir passé à» 
l'alpbabet à l'épékUioa des syUabes , de k kc^ 
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ture des mots isoles à la lecture des mots rëu* 
jskjàe propoêiiionouàe laphmse ^'jpaimiDn 
a la période, au discours, à la lecture soule- 
niie 9 Fauteor a oompoié ses derniefs chapitres 
de manmes morales et reEgieiises , de traits in- 
.téressans de Fhistoire , d'obseryations des scien- 
ces ftcilesa comprendre «t à retenir, de dialo- 
gues, de conseils, de préceptes de conduite et 
dVnecdotes instniàtiivet. U réaiiiCe de tout eela 
un ouvrage qui ne sera peut-être pas mis à l'usa- 
ge de telle ou telle éoole philosophique, renou- 
velée de teOe ou telle nation dont nous nVivons 
ni la religion, ni le gouvernement , ni le» mœurs, 
.mais qui aura IViven dea bonsmstitotenrsetdes 
bons pareos qui veulent former des entans bien 
nés aux bonnes études et aux berna sentimeos. 
Pour cette classe respectable qui n*a nraHieurea- 
aemeut ni parti , ni journaux , ni académies , 
et qui n'en aura famais , le livre de M. deBbl- 
vîn mérite de devenir classique ^ il lui assure la 
reconmnssence des honnêtes gens, qui est pins 
•honorable , en tout état de cause , que les br^ 
irets dimvKyrtalité de certaines propagandes. 
Un livre sage , éciit dans un but utUité, est une 
bonne action. 
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Dîctàonnaîre FrançoU de Gattei*. 

On nous accuse quelquefois de laisser vieillir 
le» linges avant d'ea oocoper le public. Pour^ 
qaoi les Kvres qu'on &it nmintenamt TicnDissent^ 
ils si vite? En voici un pour lequel on ne me 
fera pas le même reproche , car je parle aujour^ 
d'hui d une édition qu'on aononçoit hier. U est 
•Trai que oe n'est pas la. première ^ et, ce qui 
pourroit étonner si on ne sa voit pas à quoi s'en 
tenir sur le syccès des dictionnaires, c'est qu'il 
y en ait en plus d'mie. 

£n général, on n'attache pas beaucoup de 
prix au talent d'écrire un dictionnaire. On est 
trés-persuadé que ce mérite se borne à recueillir 
des mots et à les remettre dans l'ordre convenu, 
avec une petite phrase de définition qui n'a pas 
besoin d'être claire, et une petite phrase d'exem- 
ple cpn n'a pas besoin d'être irançoise. Ces^ 
comme cela que FAcadéoueen agîssoit, et c'est 
' vsM grande «otorîté. 

M. Gattel a fait à lui seul un dictionnaire qui 
#at tout aussi mauvaie que celui de» l'Académie. 
Oeat ce dfieti6miaire qu'on réimprime, parée 
que , bons ou mauvais, il fiiut des dictionnaires; 
mais il n'y anroit |Ma de mal qné les diotiim- 
naires fussent meilleurs. 

Quand ^annonce a paru ^ je liioîs k diction- 
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naire de M. Gattel, non que le dictionnaire de 
M. Gattcl soit lisible, niais parce qu'il est meil- 
leur à lire que presque tout ce qu'on a publié 
depuis trois mois. Je le lisois la plume à la main, 
selon mon usage, et je désire de tout mon cœur 
que l'éditeur puisse tirer parti de mes apostilles. 
Je prends la liberté de lui en oSrir un douzaine 
et demie pour échantillon. 

« Allumette y subst. fém. Petit brin de bois 
» soufré par les deux bouts. » 

11 y a des allumettes faites de carton , de brin 
de chanvre, de chaume de graminées. Il y en a 
qui ne sont soufrées que par un bout j il y en a 
même qui ne sont pas soufrées et qui sont beau- 
coup moins commodes ; mais il ne faut pas dis- 
puter pour si peu de chose. 

<( Amiante y subst. masc. Matière minérale 
» dont on fait de la toile incombustible. » 

11 ne faut pas que nos neveux se persuadent, 
d'après cela , qu'il y avoit en France , en l'an de 
grâce de i8l4, une manufacture de toile d'a- 
miante dont on faisoit des linges qui résisloient 
à l'incendie. M. Gattel vouloit dire, « dont on 
)) prétend qu'il a été fait de la toile incombus- 
:>} tible. » Il n'est pas certain que l'amiante soit 
-absolument inaltérable au feu, et il est moins 
certain encore que ce soit un substantif mas- 
-culin , car il est toujours féminin dans l'usage. 



♦ 
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« jinachromsTM , sqbst» masc. Faute qui 

» consiste à placer un fait dans un siècle oii il 
» D'étoit pas enoora arriyé. i> 

Et sî c'ëtoît tfnn homme qu'il s'agît, et non 
pas d'un fait , et si c'étoit dans un siècle posté- 
rieur à celui où ce &it a pu arriver et où cet 
homme a pu naître , comment nommeroit-on 

cette &ute ? 

« uinagt^amme ^ subst. fiam. Petite produo- 
tioo où l'on trouve dans le nom de quel- 

31 qu'un, en retournant les lettres de ce nom ^ 

D un sens bon ou mauvais. » 







i 





nom de quelqu'un, comment appelleroit - oû 
cette petite production? 

Quant au sens bon ou mauvais, îl parolt ef- 
fectivement indispensable qu'il soit l'un des 
deuit. 

« Apepsie, subst. masc. Maladie qui con- 
9 siste ^ ne point digérer. i> 

D'abord , c'est un substantif féminin ; ensuite, 
le défaut de cette phrase consiste à n'être pas 
française. 

a Aphte y subst. masc. Tout mal qui natt 
dans la bouche*» 

Demandez à un dentiste, 
«c AppTochantj adv. et prépos. }> 
Phrase d exemple : llest apprôchanidehmi 
heures* 
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Je ne sais pas quelle heure il est ; mais appro- 
chant de est UD solédime, et il &ttt éTÎter le» 
êolédsmes dans les dicllounaires. 

a Bague ^ subst. fém. Anneau d'or ou (Far- 
inent. D 

De platine, de Termeil, de bronze, d'acier , 
de plomb , de laiton, de toute» les espèces d« 
mëtaoï. Jusqu'à Maiiu^, les bagues des Romains 
furent en fer. 

« 0& il 7 a quelle pierre ou diamant en- 
châssé. y> , 

Kcrre, diamant^ perle, insecte, fleur, miniar 
ture, relique, cheveui , portrait, le pln^ souvent 
rien de tout eda; et si la bague étoit un sceau, 
eomme celle dont Jczabel marqua Tempreinte 
sur l'ordre qu'elle eavojoit de tuer Kaboth^ ce 
n'en seroit pas moins une bap;ae. 

ce Barbare, adject. a genr. » 

Phrase d'exemple : Les Iroquoispadentune 
langue fort barbare. 

lies Iroquois n'ont encore ni a&énées, ni' 
académies, ni journaux, ni dictionnaires^ mais 
ils ont des orateurs, des poètes, et une langue 
qu'on s'accorde à trouver forte et même har- 
monieuse. La nôtre leur paroît fort barbare. 

« Barthélémy, snbst masc. Nom d'homme.» 

Cette classe de mots grossiroit considérable- 
ment les dictionnaires» 
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a Baitologie, subst. fëm. Saperfluité dû f^-^ 
TfiMj répétUian wstiUdekt mémechoêê.ii^' 

Inutile, première battologie; de la même 
ehoêe^ secoode bfiUologie. Cela «'appelle join- 
dre- Peiemple au préeepte. 

«c Bigamie, subsl. fém. Mariage avec deu 

10 personnes en même lemps. Elal de eeax qui 
p ont épousé successivement deux femmes. » 

Huase d'exemple : « La h^fpmiê dam h 
D premier sens est un crime ^ dans le second ^ 
» elle ne l'esi pas, » 

• U &ttdrûit : La bigamiê êèicHmê; o« biefi^ 

Elle n'en est pas un, pour parler eorrecte- 
ment Pour parler raisopnablem^t, il ne &tt-* 
droit rien de toi|t cela. Ce$ deux espèces de bi- 
gsmie sont des crimes suivant les tempa et les 
Heax. La tétragaaiie est permise en Turquie ^ 
la polygamie indéfinie éloit permise aux rois 
de, POrient) témpiii le sage SaIomon4 A l'in- 
verse , la bigamie des secondes noqes^ qu'il iau~ 
droit appeW deuiérQgamie bu néogami^j, a été 
défendue chez des peuples scrupuleux* Op pro^ 
met à la langue fran^i^ de devenir université ^ 

11 ne &iit pas restreindre la partie moralé.de 
ses définitions à ce <}ui esit, rp^u dam la,cputuip6 
d'un bailliage. . . v 

' it Bilboquet j subst. masc. ^Orceau de boi:^ 
10 creusé en rond par les dèiix bouts. » 
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Mon bilboquet, dont je me «wm«a§ très- 
bien y «voit une extrémité poiutue. M. Galtel 
ajoute : Ai^ une corde au milieu de laquelle 
il y a une balle. Je garantis que la balle est au 
bout de la corde, et non au miliea; il ne faut 
pas laisser de doutes à la postérité sur dea ma- 
tières de cette importaace« 

^ Bique ^ subat fem. tt do ae dit tout au ploa 
» que dans quelques départem^os éloignés de 
» la capitale. 9 . 

11 se dit dans le département de l'Aisne, qui 
est trèa-ydudn de la ci^pitale^ car le vess j^uivant^ 
jqui n'est pas trop mal , 

' La U^e âlknt remplir sa trainaiitenaiiiella y 

• • • . 

est d'un poète de QiAteaiif»Thierry. . 

Charançon ^ subst. masc. Petit scarabée 
» ovipare qui est un. grand destructeur de nos 
9» blés. i> 

11 ne faut pas conclure de là qu'il y ait des 
scarabées vivipares. 

(( Clinquafiterj v. act. Ce mot n'est pas dans 
f Académie. » 

Quant à la chose, c'est une autre affaire; 
mais le mot ne vaut pas mieux que la chose, et 
S &lloit le laisser oîi ill ëtoit. 

ce Cloporte, subst. masc« Sorte d'insecte V 
^ plusieurs pieds. » , 
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On ne connoit encore aucun insecte qui n'ait 

* ti Frêle , subst. fém. En quelques endroits , 

demoiselle, jeune lille. a» 

Ce n'est ai dans Radine , ni dans Moïièré, ni 
même dans La Fontaine. J'aime à croire que 
cen^est ouHepart, siocn par eiception. En tout 
cas, c'est une homonymie fort iaipertineote. 

ik Mimiambe , ad. s genr. Yera iambique 
n obecène. j> 

Littéralement, vers des mimes ^ et il est Trai 
qu'on Ut dans 0?ide : 

^cnhere sijas esl imitantes turpia mitnos* 

Maïs les vers de Lalicrius et de PubKus-Syrus 
ne sont point obscènes. L'arcliimime qui décla- 
moit aui funérailles ne se permettoit pas de 
Ters obscènes. Platon prenoit plaisir aux mi^ 
miambes de Sophron de Syracuse ^ et obscène 
est de trop dans la définition y qui n'e^l pas com- 
plète d'ailleurs. 

« Pélican y subst. masc. Oiseau aquatique 
» qui retire de son estomac avec son bec les 
s dlmenii qu'il a pris pour en nourrir ses 
» petits. » 

J'ai vu des gens bien embarrassés de s'eipli- 

quer commtiiL un oiseau pouvolt tirer quelque 
cbose de son estomac avec son bec. C'est d'une 
poche membraneuse et extensible placée- an* 
dessous de son bec qu'il retire le produit de sa 
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pèche , et non pas les alimens qa il a pns^ car 
il De se Dourrit paa plus en déposant le poisson 
dtns celte poche , c[u'iin braconnier en mettant 
le gibier dans sou sac de chasse. 

De pareilles définitions (et il est inutile de 
multiplier les exemples) sont très-ridicules sous 
le rapport littéraire , et très-nuisiUes sons le rap^ 

port technique. 11 vaudroit beaucoup ujieux lais- 
ser l'ignorance à ses lecteurs que de mettre Ter-* 
reur à sa place. On n'exige pas qu'un vocabulaire 
soit scientifique \ niais il doit être à la hauteur 
des sciences , et ne pns oppoaef à leurs progrès 
des notions fausses et absurdes. Ouvrez cepen- 
dant tout autre dictionnaire au hasard » car ce- 
lui-ci n'est ni meilleur ni pire que les autres ^ 
et vous verrez les belles choses qu'il vous appren- 
dra sur ce qui intéresse de plus près la curiosité 
de Thomme , sa ivoire , et ineuie son bonheur* 
Quand le preujÂer livre clasûque d'une nation , 
quand les tilémeus de son lanj^age sont rédigés 
de cette manière, q^ue vi^ut-on que les étrangers 
pensent du reste? 
I . On nous promet» depuis long temps, un dic- 
tionnaire qui sera excellent , si l'on juge de cet 
ouvrage par les laleus rares et éprouvés du sa* 
vant qui s'^sn occupç( i). Ce dictioiuiaire fera cer- 
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tamcraent oublier tous les nôtres ^ et il u^y nk 
lien de plus juste; }e connen»- cependant qu'il 
seroit aïoins juste d'envelopper dans un mépris 
absola et saas restriction tous les ancîenWexico- 
graphes , parce qn^ûs n'ont réom qu*à demi dans 
une entreprise plus hasardeuse et plus pénible- 
qa'on ne pense. En général , il&uft, pour k côm-' 
position d'un dictionnaire, eette ferme volonté 
d'être utile, qiû se passe .dela.pfiiépeotiti^ des 
succès flatteurs , et qui sait braver le dégoût des 
travaux les plus insijHdes pour arrivci^^ sît^ but. 
Or, celte tteilmion presqoe Mimiqub' mÀîle 
déjà beaucoup de reconnoissance, par cela même* 
qu'elle aveit peu de gtoîre 4 aMendrc^ et qu'ilesl 
raisonnable de payer en estime à ua écrivain la- 
borieui ce qu'il n'a pu tenter *d'olilenir en ad- 
miraltOB. AjottteB i eeb qo'S ne finit pas 
diocrement d'esprit pour produire un ouvrage 
nëdioore dans tme séienoe «ail ftiite^ et tentes 
les grammaires propres en sont la. 



Dictionnaire de la Langue française j {lar 

M. Gattel. 

« ■ . 

. Bfbli^ramierArtiddsaroedictiofliiiiuu^a 
de vives réclamations parmi kft geoft prévenus | 
mis fort estimables d'ailleurs , qui eo oot fiât 
leur guide eh lexicologie. Ik soutieunent que 
M. Gattel n'est pas plus malheuren en défini- 
tions que l'Académie elle-même, comme si c'é- 
toit cçia ^ue l'eusse voulu mettre en question \ 
^ ik yrâjBiMleDt que j'ai usé de mauvaise fi» en. 
diercbant péniblement dans un gros livre une 
douaamede (dirasesahsardes comme on en trou- 

veroit partout : je ne serois pas en peine d'en ci- 
ter douze cents au béa de douseï mais le succès 
de mon entreprise ne prouveroit rien contre le. 
dictionnaire de M. Gattel à Favantage des autres. 
Cest réellement un livre très-fiioile et très-plai-, 
iBant à faire 9 que V Examen critique des diction^ 
noires, ou les^D^nitiona des d^nitions. On 
croiroit que les tocabuHsIes ont pris à tache, 
dans ces compilations immenses, d'épuiser toutes 
les fijrmules dont il est posriUe dliabiller une 
sottise. A la vérité, les dictionnaires ont peu de 
lecteurs, et ces archives nécessairès de la littéia* 
ture sont négligées en raison justement inverse 
de leur importance. J!fous sonunes cependant si 
fiers de notre langue çt de son uniyersalité , que 
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je me suU toujours ëtooBo de l'iiidiffërefice a?^ 
kqaelie nOc» feuilletons ses £*stes les plus pré- 
cieux : et c'est peut-être ia £iute des académies 
spéciales qui ont été chargées de les recueillir. 11 
n'est pas entré une seule idée raisoooable dans 
k tâte d'un homme de sens , qui rfalt été com- 
promise on perdue par une société d'élite as<» 
ieodJée ad hoc et en vertu de privilège. 

Un de mes prédécesseurs au Journal des Dé- 
bats , où il cachoit sOus la dernière lettre de l'al- 
phabet grec un des premiers nomade notre lit- 
térature , avoit accoutumé ses lecteurs à cesce- 
ohercfaes de critique ?erbale que sa plume sa-« 
toit rendre aussi piquantes qu'instructives. J'ai 
le malheur de lutter, dans tout ce que j'écris , 
avec des souvenirs dangereux , maïs sur lesquels 
je prends volontiers l'initiative, parce qu'il ne 
m'en coûte rien d'avouer mes maîtres. Je suis 
d'ailleurs un peu plus à mon aise dans cette par-« 
tie de mon héritage; je oonnois miens le pays, 
etunevieilkhabitQdeme fait trouver du charme 
à le parcourir, tout sauvage qu'il est: c'est ce 
qm tti'a porté k le racheter , au prix même de ce 
qu'il y ayoit déplus brUlant dans le reste de mea 
doniaioes^ je reviens avec phnsir k des études' 
mnàées , et qui ne seront peut-être pas sans fruit. 
J'essaie, par eiemple , aujourd'hui' de rendre- 
pM- quelques nouveiks citations pi i:,ti> au hasarj 

9- 
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dans le commencement do l'ouvrage de M. GaU 
tel, aux critiques qui m'ont re|»rocli('î d'avoir 
choisi les premières avec nue uialii^nesollitntude, 
et qui ont inforé de mou long silence (juc j'a\ois 
épuisé la matièro. Je répète d'ailleurs, et avant 
tout, ce que je disois alors, que ce u'v>l point 
contre Icjdictionnaire de M. Galtfîl, eu particulier, 
qu'il s'agit de susciter un nouveau bellum gram- 
maticale ^ mais contre tous les dictionnaires de 
notre langue qui ne valent ni plus ni moins, 
quoiqu'ils supposent tous dos vues d'utilité fort 
recommandaljl* s et une patience fort rare; et 
comme il est très-dur de blesser la sensibilité 
d'un lionune modestement laborieux quiaéclioué 
d^ns des travaux incroyables par coudcsceudancc 
pour des routinos anciennes, je me félicite de 
n'avoir pas a (Ta ire à une gloire vivante. Les dic- 
tionnaires sont des livres si indispensables, que le 
plus mauvais dictionnaire du inonde survit pres- 
que nécessairement à son auteur. Je ne parle pas 
du dictionnaire de l'Académie. On sait bien que 
l'Acadêuiie e^t immortelle. 

Après avoir rendu justice aux bonnes inten- 
tions, aux curieuses recherclies et aux labeurs 
iu&tigables de nos lexicographes ; après avoir 
payé un juste tribut d'estime et de reoonnois- 
sance à la mémoire de M. Gattel , ealr'autres , 
jetons encore quelques regards sur son livre ^ et 
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venons si TAi islarque desdictioonaires n'y iroar 
veroit pat toole^ les pages de» définîtioiB qui 
cootienncnt presqu'autantd'erreursquede roott. 

« ^ngustié, ée ^ adji. & ne se dût qaè d'an 
7> ehemin. i» U ne sa dît pas , si ce n^est ilaus le 
patois de récolier lioiousin. 

« Annoncer , a. Les corës 
J> fêtes y les comédiens , leurs pièces ; les miuis- 
3> ires protestens , lanns oé riw ao n i es . Cette gr»- 

dation ne paroit pas orthodoxe. • * 

« Api, s. m. Un ilttm%9t s envie de sar 
voir 11 quoi peut sereeonnoitre Pespèce de pomme 
que nous appelons cqpû M. Gatlel. lui répond 
que c'est um èorte de pomme eemme. CAl 

est vrai. 

« Bec,ê. nuy partie dave> «t «rdinamMOMat 

^ pointue qui sert & l'oiseau à manger et à se 
D défendre* « Les sacres d'un oîsean dis paaie 
sont nne partie dm at ordKnatfMMi* poii^^ 
sans laquelle les oiseaux de proie anroient bea»<* 
aoop do peine i manger alk se- défiuidre. Il* y 
avoit moyen de mieux définir un bec^ ne fut-ce 
^'an le désiguani oomma nse sorte de, touche 
Jbiteonmse. 

«: CaméUopanl, s. ni^ Plusieurs naiaraiiistos 
p«aëent qiift est wttiat âstb a A nc qoo la gî- 
rafle. » Il n'y a certainement pas un naturaliste 
quiendoola» . . - 
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a Chienner^ a. v. Faire des chiens. Il ne se 

iicilement qu'il put se dire d'un autre animal. / 
ÇiçjlejA. m* L'Académie écrit cycle* » £q* 
te^doiiHiOut. L'ordiographe nafnrolleest sicle, 
s'il s'agit de peindre Ja prononciation. L'ortho-* 
gfBflke ëtymologiqae «croît iiielê,€pÀ n'anroit 
point de rapport avec la prononciation actuelle. 
Eptro deux orthographes barbares, la plus fidèle 
est celle de PAcadémie qm reproduit au moins 
l'ua des élcmens de la première syllabe du mot. 
Je SUIS fort éloigné de désirer qu'on rapporte ab- 
solument notre orthographe à l'étymologie ; 
mais l'étymologie sera notre seul guide dans les 
questions douteuses , tant que nous n'aurons pas 
lueorjthographe raisonnable. Si l'on me répond 
à cela qqe nous n'aurons famais dTcrthographe 
raisonnable , j'en conviendrai volontiers ^ niais 
notre langue aura une héiîtière , et il est juste 
de penser à ses hoirs. L'orthograplic italienne, par 
exemple, est beaucoup plus parfaite querortho- 
graphe latine. Si l'on me répond encore que la 
littérature latine a mieux valu que la littérature 
italienne, ou qu'elle n'a pas Tala moins avee 
une orthographe moins parfaite, j'en conviendi^ai 
également $ mais les Latins n'avoienlnon plus m 
dictionnaires, ni académies, etilSiudra me pas- 
ser ïai^umentum commune. Je,di$ la nicme 
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elioM de CoQft les moto tires da grée qui oom» 

roencent par la mcnie syllabe, et que M. Gattel 
Hpoompagne de la m^ine obsecvaûoo. * 
« C^cMëj m. Andeniie tnesui^ romama 
» <{ui contenoit autant de vin qu'on en peut bon 
2» red'mi trait, v C'eatselon k aoif etie teropé^ 
rament. Le ayathe n'étoit que la douzième 
partie do^aeptier , et cela n'auinoii cmtenté m 

Hercule ni Alexandre. Auguste buvoit deux 

cjfatbea d'oa coup , et Aihéaée iotrodiiit ^ dana 
\e»déqnumphkt€s^ unhoomieqoi enboitdfar. 
c Garçon, apportez une tasse, et versez-y les 
A cyaihes de- ceux qu'on honore et qn'oir ai» 
jo me : quatre pour les convives , trois poui* 
1» ÏAmoiiry.ctpius unpoarla dernière victoire 
» d'Antigone* Arrêtez ! il en fiint encore un 
9 pour le jeune DéméUius^ Donneit-en un pour 
9 Ténns, et c^estaases. 9 Y<Mlâ qui est bien 
pour un ivrogne 3 mais les poètes en faisoieDt 
presque autant y an dire d'Horace : 

Qui Musas amat impares 
• Od. 19. lib. III. . . .. 

Les anAntt du temps de Jiartial bovoisattan^* 

tant de cyathes qu'il y avoit de lettré au nom 

de leurs mattiesm 9 et c^estpar une ramn dn 
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. a»éiiie genre c}Uôle lyrique veutqu'on boive i»€uC 
impe aux neuf Mosès. Aatfement , lee eourti-» 
sans de Clio se seroient enivrés hîeo plus lard 
que ceas de Melpomène. Quaat à ecm de Terp* 
ûchore, c'étoient des umsicieos. 

« Eiiâiou,k,Llhs»}m yen ktim, l'élÎMOQ 
31 se ùit non^Hlement sur les voyelles elles 
^ diphU)ogii9S y mù^ encore mr la letisne m. 
L'élîsîoii ne seiaiiaiir la lettre MreD.lalîn , que 
parce que la lettre m finale y «6l lou jours une 
Toyelle, i|m eii ^ è dice Tiai^ nasale. U ne fitUoit 
done pab iaire cette distinction ^ ou il finUoitTex*- 
pUquer. 

ce Espatulây 8« £ François comme esque* 

« Eêmtf (faim ). Se fai$ bccncavpd^eitaf de 

4 M* Yolre frère. Je fais élat qu U y a plus do 
3» êeot mîUe loÈnea à Lfon. % Dana^la ppanièro 
de ces phrases d'exemple! yV /à/^ état est un ar« 
chaisme qui ne me paKoitpas fbrtiMportaatàr»- 

- nouveler. Dans la Seconde , c'est une locution de 
Ljon qui pasae^piMMr vadeiise m Paaia. 

« fhugère, a. f. Plante qui •sert i fiiire le 

" verre et vingt aulres c}ioses,dn pain en Au- 
Tei|pi8, do véisnia eii Ciiinev ^ofaauffiNr ka fours 
en Saxe, à laver le Knge dans quelques parlies 
dtt ttofd de l'Aogletenpe.- Laitsea ee Airas d& 
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^ {vropriéMift aux iiaturalîsteS) aux économistej», et 
f nrtont m manograpbts. Définis» les gImm» 
par des caraclèresî sensibles et distinctifs^ 

« Gribomi,.^ m..Soar»béB. » Ce n'est point 
uascarabéc « <|ui a la Bgured'un Irès-peUtLan- 
•I) neton m y qoi n'a point la figure d'un hanne* 
ton, ce et <[iri ronge les racines les phis tendres, » 
et lie gribouri ne ronge point de racines. «le* 
mande d'aiikors èe que fiât \k\à gribouri. 

Cette discussion me rappelle qu'un enfant à 
Vjédnoation duquel je prends de l'intérêt , melî< 
soit l'autre jour une petite pièce de prose poé- 
tiijnè de sa composition , dont void le délmt : 
» Sacré Permesse, noble et poétique aale des 
Jè diastes Soeurs. • • . 3» N'allons pas plus loin, 
' hilerrompis-jo i Knstant. LePehnesse est une 
rWiére qui arrose la demeure des Muses, et qui 
' leur est consacrée ; ïnais nne rivière ne peut se 
qualifier d'asile ou de demeure quQ par rapport 
aux nymphes et surtout aux poissons» Cette 
licence tous seroit tout an phs permise si vous 
parliez des sirènes. 11 est aussi difficile de pren- 
dre en défiiut un poAte en prose qu'un autre. 
Celui-ci ne fit que courir à sa bibliothèque , et 
je fus foroé de lire dans k dîctionnaBee de 
Restaut, dans celui de M. Boistc , et, qui le 

' croirait ! dans celui de l'Académie, cette défi- 
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oition liA^T«tcIite : « Permêêêê. s. m. La Ath 
meure des Muses. » Je me souvins alors ^'uq 
clenoe poites avait écrit nagpère : 

DaDS les sentiers étroits du radieux Permesse. 

II en fàîsoît une montagne , et ce sont les dîc« 
tionnaires qui Tont trompé. Les lexicographes^ 
ne saoroient avoir trop d'égards pour les gens 
de lettres qui ne connoissent pas la géogra- 
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Dictionnaire unipersel de la langiie françoise , 
avec le laiin et les étymologies ; par M. 
BoiSTB. 

M. de Volney a fort bien dit ; he premier 
Uure d'ww nation est le dictionnaire de sa 
langue ; et M. de Bonald , avec sa profondeur 
ordinaire : éducation de V homme doit finir 
par des pensées. Il en est de investigation des 
langues comme de celle de tous les arts. On n'y 
parvient qu'à Taide des instroinena qm y sont 

propres-, et les instrumcns des langues, ce sont 
les mots. 11 £iut donc iair e compliment aux lU-* 
fiens de leur dietioQnaire de la Crusca , amt 
Angbis de celui de Johnson ^ et aux Allemands 
de cefan d'Adelung. 

Notre dictionnaire de l'Académie françolse 
nepent être comparé en aucune manière èt ces 
excellens onvrages; et quand eDe sera parv^oe 
k V enrichir de tous les ncologismes du barreau 
et delà trîbime , quand die y aura recousu toaa 
les lambeaux du vocabulaire de la révolution , 
qnand elle y aura surtout appliqué la prétendue 

orthographe de Voltaire et d'autres lunovalions 
de cette force , on peut juger de ce qu'il devien- 
dra. Hc^rèusemenf , noua n'eii aoinmes pas là, 
et on a quelque raison de penser , dans ce siè- 
cle OÙ l'on est pressé de finir de tout iJAcepté 



( i4o ) 

du dictionnaire , que FAcadémie et peut-être 
la langue elle-oiemc fmiroat avant lui. 

En attendant, il fiiut se contenter du mieux 
relatif ; et le mieux relatif , c'est le dictionnaire 
de M. fioiate ^ ouvrage immense qui mérite toute 
notre reconnoissance et tous no» éloges. C'est 
là seulement que se trouvent réunis , avec de 
bonnes définitions et de bonnes autorités , tons 
les élémeus do la Lingue, dans toutes leurs ac- 
N ceptîonayet M. Boiste ne s'est pas borné , comme 
1 Académie , à la langue sociale : sou plan , infi- 
niment plus vaste , embrasse toutes les langues 
spéciales , toutes les nomenclatures savantes. H 
^est allé plus loin , il y a xattaché les synonymes» 
les homonymes , les paronymes, les* fropes , la 
my tUologie , la géographie , la biographie , la 
versification les fîmes » tontes les diiScnliés de 

la grammaire , de la ponclualion et de la pro^ 
sodîe* Les deux volumes de M. fioiste sont donc 
l'Encyclopédie de la langue, et un des ouvrages 
les plus uûles qu'on ait jamais publiés en fraor 
.çois. fls peuvent même tenir lieu d'nne biblio- 
thèque entière aux gens -du monde et aux gens 
de lettres dont l'érudition ne se compose que 
de mots • et c'est garantir à cette cinquième édi- 
tion un débit qui rendra bientôt la sinème in- 
dispensable. 
Apr^ avoir pyé à M. Boiste un tribut d'elo» 
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gfis que oicrîteiit bien ses intércssans et pënibles 
travaux , îlfiiut &ire la part .de la critique , qui 
est toujours inmiense quand il s'agit d'uu livre 
de faits où il n'y a pas une ligoe, pas on mot qui 
ne paine appekr un examen paptiouBér. Je dé* 
clare toutefi>is que je ne suis déterminé dana 
cette seconde partie de ma tâcbe, que parle 
dés^r d'indiquer à M. Boiste des moyens d'amé* 
lioratiw et de perfeduMmement dont ton lU 
TTC est infiniooent snsceptible , et qui eu feront 
définitivemeat' un lies plus précieux monumaoà 
de klexîcographîe , si Fauteur a le courage de 
se livrer à une re vision scrupuleuse et de Teser- 
cerpar Ininoiéoie , um tiaa abandbnoèr aux co- 
pistes. Je sais que ce genre d'observations n'of- 
fre pas beaucoup d'attrait fu lecteur y êmos ou 
me pardonnera sans doute quelques détails de 
colique verbale un peu aride ^ si Ton considèi^ 
qu'il s'agit ici du pRemier des intérêts nationamt 
après les intérêts moraux et politiques ^ de Tin* 
lërât de leJangue. 

D'abord , tout en reconnoissant rioiportance 
des Aoœeadatures scientifiques » fc aaia*^ 
jusqu'à quel point!) est conveittibfe d'introduire 
la langue des méthodes dau^ dictionnaire de 
le langue ueuelle< Ceitte pratique «leeemlite^^ 
frir un grand nombre d'inconvéniens. Elle sur- 
dbai^gc^ elb^groiait le vwabul^é aa^deUc^le 





• 









veut rester inutiles et inJilTérens aux quatre* 
vingt-du-neuf ceaiièaM» de» lecieiM ^ et qui 
tout k peu prps superflus poor le reste , car on 
ne peut pas-suppo&er que personne s'avise d'ap- 
prendre la nomendature 4f une adence dans le 
dictionnaire de M. Boiste , et ceux qui con • 
noisseiit dqi cette nomendature n'auront pas 
l)esoin de le consulter. Dans le cas d'une cliffi^ 
culte imprévue, ils savent oii eUe se trouve. £a 
second lien , ces nomendatnfes sont des choses 
variables , surtout en Frauce où les naturalistes , 
qui laissent depuis long*temps k rAUema^ne l'i- 
nitiative des découvertes, se montrent du moins 
fini jaloiÊL de créer des mots f et il en est prolia- 
bleroent de m^iue pour les autres méthodes. . 
«Trpisièmemeot , ces expressions si multipliées 
changent souvent de valeur ou d'aoceptkms sui- 
vant le caprice du dénominateur 3 or , comme 
le droit de donïier des uorns appartient dana 
les sciences à quiconque décrit des espèces nou- 
velles OU les range dans .un nonvd ordre, il n'y. 
a pas de raison pour qtfe le dictionnaire soit fa- 
mab complet^ et celui de M. Boiste , qui est 
le plus riche en ce genre , est cependant bien 
l<nn, comme on peut croire , d^avoir pourvu à 
tout* 

Qui oseroitse flatter d uu pareil ^^uccès dàii& 
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la langtie la plus mobile ei la plos sujette à se 

renouveler, celle des dëcouvei tes ? Je mesui^ 
assuré qu'il lui manque dans la seule lettre ^ 
|dtt8 de soixante mois de la moindre des nomen- 
clatures 9 et il n'y a pas grand mal à cela ; car ^ 
j6 le repète , les acquéreurs du dictionnaire ne 
s'en soucieut pas , ou savent les chercher ail« 
knrs. Enfin ces mots » qui sont de l'hébreu pour 
le copiste et pourPimprimeur , sont plus sujets 
que tous autres à changer de forme en passant 
de la nomenolafore spéciale dans les dicttonnai* 
res^ et comme tous les dictionnaires se copient 
à perpétuité les uns les autres ; comme M. Boistc 
lui-même' n'a été dirigé, par exemple pour la 
nomenclature de l'histoire naturelle ^ que par le 
dictionnaire de Valmont de Bomare ou celui 
de JDéterville^ dans lesquels il étoitfondéà cher- 
cher des dénominations justes ; comme son dicr 
tionnaire va exercer désormais une autorité que 
• lui assure bien S9 supériorité relative, il résul<- 
tera de ces modifications autant de mots nou- 
veaux qui n'auront ni étymologie ni sens, et 
qui n'appartiendront réellement à aucune lan-* 
gue. C'est ainsi que je retrouve à la cinquième 
édition de l'ouvrage de M. fioiste beaucoup de 
ces barbarismes d'emprunt que j'avois notés à la 
première , et en laveur desquels on peut dqt 
fiiire valoir le bénéfice 4e la prescription : em^ 
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pîg' pour tq)i8 , f^impe an fiea de géaimpu , 

hcrecherche où il faudroit hétérocère , s'il y 
fiiHoil quelque chose de toùi cela. Void an exem- 
ple complexe , car il y a fiitite dans PénQncta^ 
tion Terbalc d'après Bomarc , et faute dans la 
définitioD d'après Spàllanzani. « Tbrdigmde j 
}> tardifère , insecte aquatique , très-lent , res- 
9 ' soBcile. U est évident qa'il &ut lire tardigrade 
rotifèrCy nom (Pmi animalcnle înfusoire, et non 
pas d'an insecte i qui habite non les eaux^ mais 
les sé£mens des «aux pluviales , et qui se rani- 
me plutôt qu'il Qe ressuscite; cette deruièrc ex- 
pression supposant la oessatipn totale et abso- 
lue , et Don la suspensiou accidentelle de la vie. 
C'est pour éviter ces mauvais paronymes que 

M. Boistc sentira la nécessité de remonter aux 
^sources , et de se iaire assister dans la correc* 
. tion . des ëprenyes par des amis versés dans diflK* 
ireutes études ; car un lexicograplie ne ])ont pas 
avoir {^onmisciencê ; et h^jKàeuce que M. Boisté 
a déployée j)aroitra certaiuemerit fort supërieu- 
• re anx fiicuités ordinaires de l'homme , dans uu 
pays qui attend inutilement depuis deut siè* 
des un dictionnaire supportable , des efforts 
réunis de quarante gens de lettres ^ multi{£és 
par dix générations. * % 

<i!ependant , comn&e le dé&ot de définlfion 
est encore plus grave que les simples &utes - 

d'orthc^rapbe 
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d'orlhograpbe propre, parce qu'il induit en er* 
rem sur la natnife même des choses le lectear 
qui vient y former son opinion , j'en doiuiei-ai 
qùelques eiemples* M< Boiste defihit VattekAe 
(jene sais d'après quelle déliiiiliou ) un coléop- 
tère acpialique à tête de sauterelle , i corps d'à-* 
raignée. Vatletdbe n'est pas aquatique , et il 
n'y a point de coléoptère au monde à qui cette 
défiiiî^n puisse convenir. « Les catyges sont 
des insectes adhércns au bouclier. » Ce ne sont 
pas des insectes, mais des cnistacées parasites 
qui vivent sur dlITérens poissons. «Le cedonulli 
est une très-belle came marbrée* » Les cames 
•ont bivalves^ et le cedo-ntiUi est univalvé. Cest 
un coue de Linné, un cornet de d'ÂrgeiiviUé , 
un rouleau bu bmaçon opercdléd'Adanson< «La 
connille est un grand poisson à coquille , bon à 
manger. Mais il n'y a point de.poisson à co- 
quille, «c Le dryops est vil insecte aqiîâtiqué. ii> 
Cependant son nom grec indique un insecte sil<- 
vain , et son nom greo a raiioii* oc La gétinotte 
^ est une ^eune poule , ou bien c'est un oiseau 
inétis dâ perdrix rouge et de perdrix gtisê. n 
La jeune poule s'appelle géline , et lâ gélinoUe 
n'est pas un oiseau métis ) c'est Une espèce très^ 
distincte, a Le miUe^pieéU est u^ chpùrte on 
un iule j et habite l'Amérique, a Le milkpiéds 
n'est ni uÂ cloporte , ni vxL iuU, ét on sait qifil 
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s'en trouYC dans toutes les parties du monde, 
a La mitte est un scarabée très-petit. » et il n'y 
a aucun rapport entre une mitte et lui scara- 
bée. «Les mollusques sont des vers imparfaits.» 
Cependant M. Cuvier , qui se connoît en mol- 
lusques, les a places à la tête des animaux in- 
vertébrés , parce que leur organisation interne 
est plus compliquée que celle des autres , et que 
celte complication détermine la priorité relati- 
ve parrni les corps organisés. « Le phiseter est 
» un poisson énorme qui donne Pambre gris.» 
Il nVîst |)as sûr que le phiseter, qu'il faut écrire 
physeter psir respect pour l'élymologie, donne 
lamJjre gris. 11 est moins sûr que ce poisson 
énorme soit uu poisson , car ce seroit certaine- 
ment un cétacée ^ mais ce qui paroit très sûr , 

• 

c'est que Pantagruel tua un monstreux phjseter 
auprès de l*îlc Faroucbe. C'est la seule autorité 
que je connoisse a ce mot. _ , 

Ou conçoit que ces méprises ne sont pas sans 
danger. 11 y en a qui produisent une étrange 
confusion de nomenclatures. Par exemple, l'im- 
primeur a dérobe un mot à la littérature pour 
en faire cadeau à Vhelmlntologie, 11 appelle rhir 
patique une sorte de ver qui tient dans le dic- 
tionnaire la place d'une espèce de vers surnom- 
mé rhopalique , parce que les mots dont il est 
Qomposé vont ea croisant d'une syllabe , et 
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qu e« les ccrivaut les uns au dessous des aulrei 
on lui donne la focme d'une massue. 11 y en a 
un dans Ausone; 

Deus œtemœ staiionis condliaior. 

Ce n'c&t pas sur uue nomenclature en parti- 
culier f ce n'est pas sur les langues spéciales seu- 
lement (juc porte cette dëfectiiosi lé assez fâcheu- 
se j mais très-réparable ^ l'étourderie du copiste 
ou la légèreté du prote a laissé échapper de pa- 
reilles erreurs dans plusieurs auti*es catégories 
^*^Riots. Ainsi l'on trouve au mot ciita, qui 
n'est frauçois dans aucun sens , la définition du 
pim i qui est un appétit dépimé* Le joli mot 
prlrnsault de Montaigne est défiguré dans ce- 
lui de prinocudt qui ne signilie rien. Siiigmosiié 
qin est un latinisnie très-peu usité pour expri- 
mer la qualité farineuse du ])lë , se trouve écrit 
mSgmoêUë parce que le scribe fatigué a négligé 
de mettre les points sur les /. La définition du 
commentateur ou schoUasie est placée à la suite 
du mot scoliaste sans h y qui ne désigne étymo- 
logiquement que Fauteur d'une chanson à boire* 
Nos )emies auteuts de yaudenlles peuvent se 
faire appeler scoliastes comme jinacréon ^ mais 
il n'est pas Certain qu^ils aient janttis des at^ta* 
//a^/é»^ ' comme lui. ' 

Cette erreur n est à la vérité sensible qu'aux 
jeux :ily en a de plut sérieuses yXflBes qui pei^ 
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Tent ti'omper Pespiit. Ainsi , M. Boistc vent rc" 
jeter agriculteur, paite que le second élément , 
culteur, n'est pas François ; maïs agri ne Test pas 
non plus que je sathe , et il n'y a pas moins de 
m mille mots firançoî» dras le même cas^, c'est- 
à-dire composés d'ëlëmen» qui ne le sont point. 
De ce nombre est m4me le mot ofpricole^ qne 

M. Boîste veut substituer au mot agriculteur , 
comme si culteuriàe valoit pas coie^ Ce ne peut 
être a qu'une distraction. 

Plus loin y nous apprendrons que la cédille 
esl une virgule qui adoucît le c / maïs une a#- 
dille n'est pa$ une virgide , el une cédille n'a- 
doucit pas le c > elle le métamorphose, eMe lui 
donne nne valeur de convention qui n'a aucun 
rapport avec sa valeur propre. 11 est permis de 
se tromper sur f histoire natureDe dans le dio« 
tionuaire de la langue ^ mais si la science de la 
langue doit étte respeatéeqiidqne part , c'est dans 

son dictionnaire. 

. Peut-on établir en définition ^ que le moicbuH 
matique se <fit d'iM^discouis trèa^oquent ? Dra^ 
matique se dit d'un discours dans lequel un mou- 
llsment i^raina/^^^/^ est heareoaementintrod^ 
ce qui est extrêmement rare. L'oraison funèbre 
de Marc-Aurèle a été placé par Thomas dans ud 
cadre fort dramatique , mais ce n'est pas là ce 
qui constitue f éloquence. Ces deu& idées n'eni 
point rapports 
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« Messie , le Qirist promis » , est une dë& 
liltion juive. Le Mmie des Chrétieiis est le 
Christ arrivé. 

a PartaM ^ adverbe employé dans la praU- 
D que 1» , Vest pas use définition de poète. Dans 
ce ver» de La Fontaine : 

P]usd*amour , partant pins âe joie , 

ce terme appartient , si je ne me trompe 9 i nq 

autre dictionnaire qu'à celui de la cfaîcdne. 

Mais 9 qu'entend M. Boiste sur le mot rabbin^ 
quand il nous prévient que ce mot rabbin lait 
rabbi au vocatif ? JBst-ee que les cas s^ déclineAt 
en françoîs autrement que par i'artiole ? 

Je ne fiuirai ps sans faire à M. Boiste un 
reproche qui le flattera peut-être. Je suis déses- 
péré qu'il soit si riche , et qu'il ne nous ait pas 
iait grâce d'un des mots ridicules et barbares qu^ 
la néologie a inventés , surtout depuis un demi- 
siècle. Je lui accorderois volontiers mégalarhf 
thropogénéêie , puisque cette admirable scienCki 
a une elBcacité prouvée aujourd'hui par cette im- 
mense ockoï» d'enfims précoces 5 et de marn>ots 
raisonneurs qui menacent de régenter l'Univers 
dijt fond des Universités : mais que veut-il que 
nops Cimns èlmconatàtutUmalUéj on pourquoi 
ne nous donne-t-il pas en même temps trayi- 
mbêUnUiaiionalUé ^ qui a au moins Favsutage 
de faire à lui tout seul ^ im vers de cinq pieds? 
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Ne devroit-il pas laisaer admiromane à Rétif, 

inamiisable à Dorât , qui ëloit fort inamusant^ 
et tonrelontonionk fieuserade , qui uese doutoit 
certainement pas qne tonrelontonton prit jamais 
place au dichonnairc m qualité de substantif 
maacolin. Dans tons les cas , tonrelontonton ne 
méritoit pas un privilëgo exclusif, et il ne faî- 
loit oublier alors ni mirliton > qui est bien plus 
, joli , ni mirontxmton y qui est bien plus connu. 
Maigre toutes ces imperfections que j'ai cru 
devoif signaler , parce qu'elles mettront M. Boiste 
sur la voie de toutes celles qui s'j' rapportent, 
)'ai dit et je persiste a dire que son dictionnaire 
est un ouvrage inappréciable et qu'il n'est pas 
difficile de réparer ce qu'il oifre de défectueui« 
Il faut pour cela qne M* Boiste se décide k sacri- 
fier ses nomenclatures teclmiques, ou bien qu'il 
se livre k nn travail plus scrupuleui et plus ap- 
profondi pour les conduire au degré de peiiec- 
tion dont elles sont SQceptibles. : qu'il revoie 
«vec soin ses définitions , surtout dans les no- 
menclatures , s'il les conserve , et qu'il les colla- 
tioiine sur les traités spécianx de chaque science; 
car dans la langue usuelle , ce sont le^ gens de 
lettres qm font autorité, mais dans la. langue 
scientifique ce sont les savans : rcjcUe en- 
ùn cette effrayante quantité de motsnéologiqu^ 
doot le lue hoateox déshonore son ouvrage , et 
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^u'il s'en beone pour les termes nouveaux à 
. ceux 401 ont «n leur iiiveur , la Yiécesmtc , l'éty- 
mologie , ou même le caprice dâ Tusagc , pourvu 
qu'ils soient consacrés par Pemplol qu'en a fiât 
un classique ou un écrivain considéré. 

Avec ces précautions ^ le dictionnaire de M. 
Boistc , qui , dans son élat actuel , est déjà in-- 
disj^sable à toutes les personnes qui s'occu-« 
pent delà langue françoise , devtcndroit tout ce 
qu'il peut-être , et ce fastidieux arti^c ne seroit 
pas tout-a*-fait inutile, s'il inflnoit un peu sur 
un pareil résultat. Voilà pour me justifier au:^ 
yeux du lecteur. Quant à M. Boiste , il doit voir 
ici une preuve du vif intérêt que je prends à ses 
succès , et de l'attention avec laquelle j'ai lu son 
dictionnaire , ce qni n'est vraiment pas nn pe^ 
tit éloge pour un dictionnaire^ 
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Cours pratique et théorique de langue IcUine^ 
ou Méthode prénotionneUe$ par M. Lbicabb. 

Toutes ces bogues qui servent depuisle corn* * 

mcncemeut des sociétés à eotreteoir les rapports 
des hommes; qui, tour k tour, enrichies des 
cheis-ii uj livre delà poésie et de l'éloquence, sur- 
vivent au corps politique lui-même qu'elles ont 
animé , se perpétuent ensuite de génération» en 
générations par les merveilles qu'elles ont pro- 
duites, et vont, après des siècles, excâter Padmi- 
ratiou et lenthousiasmc de la dernière postéritë| 
ce ne sont point les grammairiens et les philoso* 

plies qui les ont faites, c'est Tusiige du peuple , 
usage qui n'est réglé par aucune méthode, as- 
su)éti à ftucun système, et qui prend souvent 
plaisir à se soustraire , dans ses caprices, aux rè* 
^les les plus naturelles. 11 y a plus : ces philoso- 
phes , ces grainaiaiiiens qui expliquent tous les 
mystères de la composition des langues comme 
s% aboient assisté à leur création , cpn savent 
comment les mots se sont formés, comment ils 
se sont mis en harmonie avec l'esprit de la kn* 
guc dans laquelle ils ctoient introduits, et qui 
parlent des développemens et des progrès du 
langage avec le dédain qu'inspire un artifice 
grossier dont on a découvert les instrumens , 
non seulement ils n'ont point iâit de langue , 
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mais il leur est à jamab interdit d'en fiire. 

On est depoîs long-temps d'accord sur la pos- 
êibilité de créer une langae factice , sans excep- 
tions, sans anonaalies, atrictenieot exacte, ré- 
gulière et simple, et par conséquent éminem- 
ment philosophique, éminemment scientifique, 
éminemment appropriée à des peuples parfaits, 
comme ils le seront tons dans quelques années 
d'ici ; mais l'autorité de toutes les académies réut 
nies ne décidera jamais les hommes à s'en servir. 
Chose étrange ! le jargon barbare de ces peuples 
polaires dont il s'agit aujourd'hui d'aller explorer 
les tristes climats, deviendrait plutàt classiquer 
d'un bout de l'Europe a l'autre , que la langue 
earactéristiqueàà l'£ncyclopédie.Mab du moinS| 
me dira-t-on , les lumières que Panalyse gram- 
maticale a répandues sur les langues doivent en 
simplifier l'étude ^ et si nous ne leur sommes pas 
redevables d'une langue nouvelle , digne inter- 
prète des connoissances de ce siècle, elles servie 
ront à reudi'c plus facile et plus général l'usage 
d^ laides anciennes? Hélas ! non : ce sont de 
vieux méthodistes tout barbares , des Udore de 
Sévillc, des Donat, des Ilamus, des Despautère^ 
dont les livres , hérissés de bévues grammati- 
cales et d'absurdités pédantesques , sont livrésî 
depuis plus d'un«siècle au mépris des moindres 
écoliers^ qu| ont formé ces brillantes générations 
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de savaniet de beaux esprits par qui les lettres 
lâtines ont rèfleuiî avec faut d'éclat en Europe. ^ 
Les Grouchy, les Guereulc, l«^s Etienne, les 
Belleoden, les Buchanan, les Muret, n'avoient 
pas été inities par de plus habiles maîtres aux 
secrets du style des anciens ; et iotig-teinps après^ 
ces routines surannées feisoîent encore la base 
de 1 eiiseignetnent dans les collèges, oiiles prc- 
• miers principes de la latinité furent donnés aux 
Sanieuil, aux Dnpcricr, aux Jlapin , aux Va 
niére, aux Rollin , aux Le Beau , aux Brottier, 
aux dX)livet; les méthode» étoient détestables, 
mais les résultats étoieut niervcilleux. On a 
peine i croire qu^on ait pu enseigner lo latin par 
ces procédés 3 oiais on convient qu'il na jamais 
été enseigné avec plus de succès qu'au temps oh 
ces procédés élolcnt seuls en usage. A peine 
Locke a déposé son Essai sur l'Kntendement 
apx portes du grand siècle (ce sont les exprès* 
sîon5<le M. Lemare, et ce grand siècle, ce n'est 
ni le siècle de Périclès, ni celui d'Auguste^ ni 
celui de Léon X , ni celui de Louis XIV; c'e.st 
celui de la philosophie, du magnétisme et des 
pantins) ; à peine , dis-je , Locke a-t-îl été suivi 
dans 4a lumineuse carrière qu'il a tracée à l'iu- 
teHigence , que le champ de l'étude devient pau-» 
vre et stérile. Les plus grands lioaimes qui aient 
jamais illustré une science bravent Panatbème 
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anti-phnosophique dont Molière avoit frappe la 
granminire; la métaphysique descend des snbli- 
mes hauteurs oii elle s'étoit cachée jusqu'alors 
pour analyser des mots : des systèmes pleins 
d'ordre et de clarté qui u'oot de déiaut que d'em- 
brasser une trop grande quantité de notions 
étrangères à la partie usuelle des études classi- 
ques, suocèdent à l'innpide filtras de l'école^ une 
foule d'institutions rivales d'ambition et de gloiro 
proiliguentau monde étonné toutes ces richesses 
de IHnstruction , qui descendoient avec tant de 
lenteur et de parcimonie de la chaire des univer 
fftés, et qui de là se répandoient sur la France 
entière. Tout prospère euiln dans la spéculation^ 
etiAout périclite dans la pratique* L'époque oii 
il est devenu si facile d'apprendre a marcjuc chez 
nous le déclin des lettres latines. Mous dira-t-on 
qnelle fatalité en est cause ? Celle peut-être qui 
est attacliëc à tous les progrès de la perfectibi- 
lité soeîale. Il y a un sceau indélébile d'impnis** 
sauce et de vanité marquée sur toutes les entre- 
prises de l'homme» L'édifice n'est pas plutôt sorti 
de ses fondcmens (ju'ou ne s'entend plus. 

On sent bien que ceci n'est pas une critique^ 
ce ne peut être qu'une obsenration : ces métho- 
des, dont l'avantage le plus spécieux est d'être 
&cilcs et expéditives, n'en sont probaUeinent 
que moins propres à loi 'jet de leuseigtiemcut : 
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il n'est pénonne du nuMiis qui n*ait éprouvé qae ' 

ce sont les notions lentemeot et péniblement ac- 
qaises qui se conservent 9 et que celles qu'on a 
saisies en un moment n'ont souvent qu'un mo- 
ment de durée* Elles flattent la vanité des ins- 
tituteurs et des parens , parce qu'en fournissant 
le moyen d^apprendre vite, elles permettent 
d'apprendre beaucoup; et qu'au défrut de 11ns- 
truction solide qui ne s'obtient qu'avec un long 
travail et une iu&tigable patience , elles donnent 
ce veruis superficiel mais brillant Xomniscience 
^pii caractérise une partie de la génération ac^ 
tnelle, apparence fugitive qne Page effiice en pas- 
sant , et qui ne laisse voir à la place d'un Pic de 
la Miiandole de quinze ans , qu'un ignorant de 
trente; mais si elles sont inutiles ou abusives 
dans leur application à l'instruction primaire | 
elles méritent les plus t^rands éj^ards sous d'au- 
tres rapports. Elles rectident les idées acquises, 
leur font prendre de l'ordre et de la consistance, 
débrouillent le vague des counoissances mal di- 
gérées, et prêtent à l'intelligence un ûl seooura- 
ble qui la dirif^e dans le labyrintbc de la science. 
Ep nn mot y les méthodes pour apprendre sont 
extrêmement profitables a ceux qui ont appris : 
IsUes sont indispensables surtout à ceux qui ont 
apprisimpar&itement, et qui ne peuvent tirer 
parti de pe qu'il» savent parce que la, paresse ou 
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l'inaptilude de leur esprit ne leur a pas permis 
de se fiûre d'eux-mêmes une méthode de savoir, 
précieux résultat des bonnes études. On .ne 
peut trop les recommander aux instituteurs qui , 
en général, n'ont pas besoin de savoir davantage 
pour enseigner, mais de savoir mieut pour en* 
seigner avec succès : elles conviennent enfin plus 
ou moins à tous les âges , en iinissaut par celui 
pour lequel eUès sont fiâtes. 

Je n'ai pas besoin de dire que la méthode de 
M. Lemare se distingue parmi toutes ces mëtho- 
des^ son nom lui seul est une bonne caution 
pour un livre. Ses premiers travanx ont fixé sa 
place entre nos meilleurs grammairiens. U a 
beaucoup produit , et toujours de manière k 
ajouter à sa réputation. Cette méthode préno* 
tionnelle, qui repose sur une idée très-ingé- 
nieuse 9 mais très-^mple, oe qui est le propre 
des idées ingénieuses, est faite pour l'augmenter 
encore. Comme je me réseiire de l'examiner en 
détail, en rendant compte de l'application que 
le savant et respectable directeur du lycée d'O*. 
dessa se propose d'en faire dans cet établisse^ 
ment, \e me bornerai aujourd'hui à quelques 
légèrâ observations de critique dont je sins d'ail- 
lèùrs bien aise de me débarrasser. 
' M. Lemarc me paroit compromettre la gra- 
tité de l'ideolo^c par quelques épigramilies d'uo 
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goût peu diAtié, qui ne contmteDt pas agrëa^ 
blemeot avec le ton gëuéralemeut noble et sé- 
rieux de ses ouvrages , et qui font griiii3cer d'ua 
rire fâcheux la face vëiicrablc dv la grammaire. 
Ce geure de compositiou peut être fleuri ; mais 
il ne doit pas être ëgayë. Ledé&ut dont je parle 
est devenu plus rare , si je ne me trompe , dans 
les dernières productions de M. Lemare; mais 
ou y en trouve encore quelques» traces qu'il seroit 
bon de £iire disparoitre d'une nouvelle édition, . 
Ainsi Pauteur appelle quelque part des biblio' 
ihèqiies alexandnsées y celles qui ont été con- 
sumées par les flammes, comme celles d'A- 
lexandrie. Ce néologisme n'a aucune des condi- 
tions qui tendent un néologisme néoeasaire , et 
j1 est fort médiocrement plaisant. La rc\uc des 
grammairiens > depuis Despautère juaqu'à nos 
jours , pouToit être intéressante et inatmctive. 
£De est sèche , incomplète , et d'un ton tran- 
chant et gourmé , qui est celui de l'école idéo- 
logique y mais qui n'est certainement pas celui 
de la politesse. Ce qu^il y a de ps , c'est qu% 
les observations de l'auteur ne sonl pas toujours 
justes. En voici une preuve. Il traite avec le der- 
nier mépris les éditions des dasriques cumnotis 
pariorum , jusqu'à celle de M. Acliaintre , inclu^ 
aîvement , et il leur applique ce vers d'Ovide 
F'trba fcrens doctis insidiosa notU» 
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« parce qd'eipliquer du ktin par du latiu ^ c'est • 
» montrer Inconnu par l'inconou , et parodier 
» le texte* A des livres latius ^ ajoute-t-il , il 
» faut des notes en langue maternelle, d Notre 
savant grammairien est parti ici d'une erreur 
palpable : c'est que ces éditions étoient âiites pour 
les pei sonnes qui apprennent le latin , tandis 
qu'elles sont laites pour les personnes qui le sa- 
vent , mais qui ne possèdent pas ( et c'est pro- 
bablement le grand nombre) toutes les richesses 
de la lauguc poétique , toutes les notions de fiiits 
' et de mœurs que la lecture des classiques latins 
suppose. Quel homme peut se flatter d'avoir eo'- 
teuju Plautc , Perse et Martial sans notes? Quant 
il la langue maternelle , il iaudroit qu'il y eût 
une langue maternelle propre à toutes les na- 
tions, pour que des notes en langue maternelle 
convinssent à tous les lecteurs d'un classique ^ et 
si les notes des pariorum ëtoient toutes écrites 
dans la i!cxfl^|z<tflBa/&m^?//0 de l'annotateur 9 dan» 
Pangloîs de Jean Bond, dans lehollandois de GrO'' 
tius, dans le flamand de Juste lipseï dans l'i- 
talien de Scaligcr , dans le franods de Sau- 
maise , où trouveroit-ou l'érudition polyglote 
nécessaire pour les comprendre 7 Cette collec- 
tion seroit le Babel dcL littérature, un amas de 
livres inutiles et ridicules. Je suis très-convaincu^ 
au contraire ^ que pour un çlassique latiii il fiMit 
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des notes latines , parce qu'un classique appar- 
tient à toutes les nations ^ et que le latin est 
jusqu'ici le seul moyen de communication que 
toutes les nations aient en tr'elles.Quaod llnstitut 
àura fait une langne universelle , on verra. 

L'examen des différentes méthodes d'enseigne- 
ment, qui sert d'introduction à cet ouvrage, se 
termine au procédé nouveati en Fnance , auquel 
le vulgaire, dit M. Lemare^ attache on ne sait 
ipourqnoi, le nom de Lancastre. Or, il est évi-» 
dent que ce chapitre cjui n'a qu'une page, est, 
de tous les chapitres du Cours théorique etpra* 
hquô y celui qui a le plas embarrassé l'auteur* 
Soit qu'il l'ait placé entre sa conscience et des 
bienséances importantes à mâiager poiir réussir , 
soit pour tout autre motif, M. Lcmare a trouvé 
Bon d^exprimer son jtigement avec une ambi- 
guitc qui nVst guère grammaticale. Ce n'est pas 
qu'il hésite à regarder le procédé comme bel 
'et BOK, et il rendre justice à LÎLLUSTRE et 
SÂGE société qui le dirige, a Mais pourquoi 
i> éveiDer , s'écrie-t-il , pourquoi ezâter dans de 
» jeunes âmes le désir funeste de la primauté ^ 
3» l'y établir comme en permanence , ét provo- 
» quér le spectacle de cet étemel déplacement 
» si peu conforme au sentiment de bienveillance 
D qui doit unir des camarades? » Et pourquoi 
approuver , répondra-t-on , pourquoi qualifier 

de 
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de HSL et BON un procédé dans Icqnd vous Cùù^ 
damnez précisément ce qui le dutingue des aa^ 
ti*es ? (c Qu'on y prenne g^rde , coatiiiue M. 
» mare , ce. levier soulève égaleoieiit toutes 
» sortes de masses : l'enseigiiciiicnt mutuel peut 

être aussi bien l'orgaue de l'erreur que de la 
3» vérité. Hâtes^-voiis de re&ire les méthodes 
)) avaot d'oser l'appliquer I » Et la petite note 
du bas nous apnonce que M. Lemare rentre 
chez lui pour appliquer le B£Let bon procédé de 
l'enseigneaient mutuel. 

Je l'avouerai , cette manière de raisonner me 
paroi t tout-à-fait contraire à l'exactitude pLilo- 
sopiiique. Je n'ai pas fort à me louer de l'ensei- 
gnement mutuel y mais je ne lui garde point de 
rancune ^ et je suis fâché de le voir si vite réduit 

à des élo<^cs oi3liqucs qui dc sont que des atta- 
ques déguisées. Tant qu'il n'a eu pour adver* 
sairesqne de bonnes gens , qui ne' rougissent pas 
d'être un peu arriéres sur le siècle 9 je n'ai pas 
douté de ses progrès, et ye l'ai attendu avec le 
vulgaire à la prochaine régénération du monde ^ 
mais puisque les philosophes s'en mêlent, il &ut 
bien qu'il y ait quelque petite chose à dire. Quoi 
qu'il en soit, voilà le gant jctë encore une Ibis, 
et ce n'est plus au nom de la religion , des mœurs 
et du sens commun • c'est au nom dc la uicla- 
phjsique y de l'idéologie et de^CoodiUac , ce qui 
I*. 11 



métilB un peu pins de conâdéntîoQ* Eœe a» 

tem nova turba atque rixa. 

Gia nél eampo more$co ûgni guerriero 
£ per grand' ira è per grand* odio , malto. 

Je suis , grâce au ciel ^ hors de la mélëe. Le 
reste du débat se passera dans le camp d'Agr»^ 
mant. 
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Manuel des utmateura de ta Langue fran* 
çoise ; par M. A. BoNIFAGB et par plusieurs 
gens de lettresà 

Les hugiiessotit eu général si mal &ites, leu<^ 

règles sont su jettes à tant d'exceptions, leurs el'- 
meos les plus essentiels sont tnoditiéà par taat 
de caprices , qu'il ne faut pas s'étooner dé troii-^ 
irer si petit le nombre des gens qui parlent cor- 
Teclement* L'exactitude absolue du langage ne 
seroit pas une chose rai eJaus une langue exacte 
formée sur des principes fixes , et telle que 
Leibnitz Ta proposée ; mais dtfns le désordre de 
oosrèglesy dans l'embarras de nos systèmes con-« 
tradictoiresy dans la confusion inextricable de 
notre grammmaire générale et de nos syntaxes 
propres, la punèté du discours et la ccrrrection 
du style s'acquièrent plus communément par 
l'habitude du bon usagé et la fréquentation des 
sociétés éclairées que par l'esprit d'analyse et de 
méthodeé La science de bien dire est de toutes 
nos sciences cdle dans laquelle il entre le plus 
de routine, et il en sera de m^me tant que les 

hngnesserontlentementetsuccessivementcrééea 
par la nécessité, au lien d'être composées simul- 
tanémentetsur un plan invariable par des acadc-* 
micîens et des philosophes, c'est-à-dire tant qne 

. la forme et les instruniens d^ la civilisation se** 
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rotit ce qu'ils sont aujourd'haî et ce qu'ib ne 

peuvent pas cesser d'être. 11 est de&it que les ' 
clasùques de toutes les littératures ont péché 
|)lns on moins contre les langues dont ib font la 
^iw'Qf et cela est plus couiiiiuii eu frauçois que 
partout ailleurs , parce que la kogue fraoçoise 
est , à peu de chose près , la moins régulière 
de toutes celles qui ont une littérature et des 
classiques. Il ne faut pas chercher ailleurs que 
dam les chefs-d'œuvre dont la I rancc s'hono- 
re , pour recueillir des exemples de toutes les lo- 
cutiiuis vicieuses et de toutes les mauvaises fa- 
çons de parler. Un savant AnglcNS k qui les déli* 
catcsscs les plus fugitives de notre granimaiiu 
sont aussi fiimilières que.les finesses de sa pro- 
pre Lmgue , M, le chevalier Croft, a même en- 
trepris un immense travail qui repose sur cette 
idée fondamentale, et dont le réiullat încontes* 
t^blement utile seroit de nous éclairer par les 
erreurs de nos maîtres. Les fimtes des gmods 
écrivains sont d'autant plus dangereuses qu'elles 
peuvent être &cilement converties en autoritéif 
mais elles sont t^ès-bonue:» a convertir en le- 
^ns. 

Le Manuel des Amateure de la Langm 

fixmçoi&e , qui a pour objet de rassemi)ler et do 
résoudre toutes 1^ difficultés de cette langue, à 

tt^csore qu'dlcs sq pi é;>cntent ^ ou par des exem^ 
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pies craprnnlés de nos meilleurs écrivains ou 
par des règles tirées de nos plus eicellens lexi- 
cographes , est (Jonc une conception aussi lien- 
reuse qu'utile. Elle fait hopneur au goût et à 
Rostroction de l'auteur , qui poursuit cette eu-< 
trepnse avec beaucoup de succès et qui ne peut 
manquer de la roir prospérer tous les jours da-* 
vautage, s'il y persiste av(îc le même zèle. M. 
BoDÎ&oe a beaucoup d'obligation d'ailleurs aux 
estinnables collaborateurs qu'il s'étoit attaches , 
et dont le nom e&t.uuc sorte de ^raulie pour 
uo livre. Tels sont M. Eloi Jobanneau , dont 
les discussions étyuiolo^Kjues ont toujours 
l'intérêt, qud que scût le degré de convioUon 
qui en résulte pour le lecteiu , parce qute M Jo* • 
baoneau est toujours ingéuieui , aiâme quand il 
s'égare , ou plutôt parce qu'il m s'égare qu'à 
force d'iinaginatioa et d esprit j ièu M. Dqmer- 
gue, qui lut trop prôné par les savsms, trop dé- 
crié par les poètes , et c^ui avoit sur les langues 
des vues souvent raisonnables et quelquefois 
profondes : M. Ballin , M. Chapsal , et surtout 
M. Leœare, à qui personne nei contestera le 
premier rang parmi les grammairiens vîvans'9 
quoique le» ouvragé qu^il a publiées jusqu'ici m 
soient y dit-on , qu^une espèce d'ébauche de oeo^ 
qu'il prépare. U étoit difficile de jeter beaucoup 

de fleurs àfM cette partie importante , tuai» 
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»6rieuse , des éludes littéraires , et c'est la prêt 
' mière prévention qu'iûspire un onmge pério- 
dique dont elle est Tobjet. Les rédacteurs y ont 
fçependant très-habileoient pourvu, aqit par le 
choix des questions qui sont presque toujours 
|ieuves et ipstructives , soit par le tour agréable 
des articles qui offrent une foule de citations 
Jieurcuses et d'anecdotes piquantes. 11 y a quel- 
qnedioseà direàcertainessolutions , mais la oart 
ricre est ouverte à tout le monde , et la polémi- 
que est le moyen le plus 6ur de s'éclairer quand 
m y procède de bonne foi , ce qui peut arriver 
de temps eq temps entre gens de lettres. 

Une des premières discussions qui tombent 
sous mes jeux , est celle qui a pour o])jel la 
^ison de ce vilain pluriel avec les mots qui le 
précèdent. Un fait que M. Doroergne ne sa voit 
pas» cW que l'Académie étoit réellement fort 
en peine de savoir comàtient l'on devoit pronon* 
çer entre qufoliy yeuv., C'étoit une diiBcuIté a 
trancher oomme le nœud gordien ^ en aban'* 
donnant la phrase au peuple , qui ne lit pas les 
dicti^Ninaires » et qui prononqe comme il peut* 
.^SeaUsée racontoit qye la libération a voit été 
prise sur les conclusions de l'abbé T boulier d'O- 
liv^ ^ bourgeois de Franche4jpmté, qui n'a jan 
mais perdu les traditions du pÂys, et qui décida 

^'il ftlloit direéi!ilrv9iio(iiM^raar/ ceqai fut gé^ 
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aëralemént aecueiUi parla bonne compagnie , oii 

eette petite locution est , comme on sait , très- 
commune. IVIaisrAcadémie oublia miHe-z-yeuct 
dans le dictionnaire : on ne peut pas penser 1 
tout. C'est au même savant que l'Académie eut 
Pobligation d'une fonle de mots du même pà- 
lois j c est ainsi que les archives des langues se 
rédigent* Quand il fut question d'arrêter la pro- 
aondation deeés^rersd^OdaviendeSaiDt'Gelaist 

Petit chev^, joli cheval. 

Bon \ monter , bon à descendre , 

Quoique moins grand que Buct^phal , 
Tu portes piu« grand qu^ Alexandre « 

certains académiciens insistèrent pour donnér 
au mot bon la consonoance du féminin ^ en le 
fiant à la foyeDesmTante par sa finale : Popinicfn 
contraire prévalut , parce que les académiciens 
tpk àanMent pafkr frioiçoia se tfonmenl» par 
hasard, en majorité à la séance. Mézeray , qui 
fidsoit les fonctions de sectétaife , né skna toa- 
tefiw pas le procés-yerbal sans manifester son 
opposition par une protestati<Mi formelle, et sans 
remarcper qne la délibération avoilpaiséiioiio&i« 
tant clameur de haro^ Cela ne prouve pas quHl 
j eût quelque bonne rahon a dyiégu^ pour 
pinion de l^ézeray^ mai^ Mé^eray étoii Nor-« 
Qiand. 
FSpqrnû les quio^lkM 
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dans notre oi tliograplic depuis un siècle, il y en 
a peu de plus remarquables que celte qui a 
en sa fitveur Paatorité de Voltaire , autorité 
qui est au moios .aussi nulle eu grammaire 
qu'elle est imposante en littérature. M. Bonifiice 
paroît Pavoir adoptée (Jaos tout le cours de son 
ouvrage , et elle y est appuyée en pU]sîei:irs oQr 

casions (l'argumens spécieux, qui seroicnt même 
oonvaincaos s'ils n'étoieot pas tirés d'iiue douuéa 
évidemment fiiusse , e'est que la prétendue diph- 
tongue ai j snbsllluée par Voltaire , d'après Les- 
dacbes çt fierain ,a Ja prétendue diphtongue oi, 
peigne mieux que ceUe-ci le son de IV grave ou 
d^yê ouverli owçoîi quNina babitud» 

irrénéchlc de notre système orthographique , 
sans égard a la .valeur deaéléi^^^s qu'il eaipk»iey 
ait &it tomber Yoltalre dana* œtte erreur, et 
quciqistôs a^es après, lui j niais, il est iinpossi t ))e 
qu?eUe tromipe.iiii§naG|fti^riâD debomie'fiH. il 
n'y a point de grammairien qui ne sache, il y 

A'y a ppintd'éQQMi^.<pâi>e aente 9 en aneordint 

à cette quesûon l'attention d'un moment, que 
la lettre a , suivie 4.e la lettre i , ne représenta 
}j9 90a simple d'une t<^eU^ î|idîvttîbie«!qfle par 
convention ; <pi il est de ui^me d^ k^jbsttre i 
précédée d'naii^.elqmparconséqaeQt la ricfi^ 
çule alliance des deux premières n'est pas mieux 

appropriéeà raipression def^' 9:is^0 0u de 
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myert, (fat la ridicuie alUance des deui autres* 

L'ancienne orthographe est absurde ; mais l'or- 
thographe de Voltaire , qui ne Test pas moins , 
a une absurdité de plùs pour eDe : c^est la fausse 
et impuissante prétention de faire beaucoup 
mieux , par un moyen analogue ou pire. Damar- 
sais qui a voit étudié cette matière à fond , et qui 
, la possëdoit mieux que personne de son temps , 
terminoit la discussion en proposant d'écrire 
froncés par un ^ grave, si l'on vouloit peindra 
la pronondatk>n, ou de lé laisser comme il éloit, 
s'il ne s'agissoit que de meltré une orthographe 
sotte et barbare à la p4ace une antrè. M. Bal* 
lin, qui examine la chose après Duniaisals, et 
qui n'ert pas à& «on avis , répend que le chan* 
gement qu'il demande serolttrop considérable, 
et il le seroit ca e&t, ear il ne s'agiroit de rien 
moins que de rendre par un signe expressif et 
piUoresquu un son indécomposable que noua 
avons toujours réndu par deux signes étranger» 
à sîi valeur, et (jiù n'en peuvent donner l'idée. 
Mais s'il faut éviter les changamenê borutidéra- 
pkê'èsm» Vorthographe, même quand ils y ap- 
poi'tcnl ilcs améliora tious nOktaUes comme colle- 
oi , GondMân ne ' doit^oo pfts^étre empressé de 
le» rejfter quand iL» ne réparent rien j et qu'ils 
ne font qu'embarrasser la langue dfune bizar* 
p^TÎe nouvelle ? Si ïou e&t^dûcidé k réformer, ce 



qui est moins dangereux , mais ce qui n'est pas 
moins illusoire peut-être en grammaire qu'en 
politique , il (àut tailler dans le vif, supprimer 
tout ce qui est inconvenant, créer tout ce qui 
est omis , éclaircir tout ce qui est mal interprété, 
expliquer tout ce qui n'est pas interprété du 
tout, et refaire l'alphabet, le dictionnaire et la 
syntaxe : mais c'est l'ouvrage du temps , et non 
pas celui des doctes désœuvrés qui consacrent 
leurs innoccns loisirs à éplucher des syllabes et 
à trans[>oser des virgules. Je conçois l'utilité 
d'une addition bien entendue , d'une restriction 
- faite avec intelligence , d'un amendement partiel 
enfin de quelque espèce qu'il soil dans un sys- 
tème sagement ordonné qui n'a besoin que d'ê- 
tre complété ou réduit suivant l'exigence des cas; 
niais une orthographe comme la nôtre , décidé- 
ment mauvaise dans toutes ses parties , est une 
espèce de chaos dont quelques amendemens ne 
peuvent diminuer l'obscurité : c'est ce dont il 
est impossible de douter quand on a pris la 
peine de faire le bilan de notre alphabet, t 

La langue françoisc , par exemple, admet 
trente-cinq émissions de sons , vocales ou articu- 
lées , bien distinctes les unes des autres , et au 
nombre desquelles je ne comprends point celles 
qui ne sont modifiées que par leur prosodie, 
Vqut représenter ces trenle-cipq valeurs positl- 
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Hfis j elle a viDgl-cinq signes, sur le»qmals il y ep 
« huit qui sont nuls 9 barbares ou dédouble em- 
ploi. 11 lui reste donc plus de moitié des son» 
dont elle fiât usage , et qu'elle ne peut figurer 
que par des combinaisons artificielles , parce 
qu'ils ne sont pas représentés dans son alpbabeL 
Que faire à eela , sinon se résider k écrire oom«- 
me nos aïeux » et à laisser faire les siècles qui dé- 
innsent tout pour tout perfectionner, et qui 
accorderont peut-être à nos neveux une langue 
philosophique et une orthographe correcte ? U 
3 cii faut <ic beaucoup 4110 la notre le soit ; mais 
aes imperfections n'ont pas empêché Racine et 
Fénélpn de composer de fortbeauxyeraet de 
fort belle prose ? qui rachèteront devant la juste 
postérité la diphtongue en question, si la pos- 
térité intervient dan^ nos disputes sur la dipli- 
toi^e. Et quant à messieurs de l'Institut qui 

conforment à l'orthograplic clc Yolinirc , s'il faut 
en croire M. Ballia » je sl^s très-disposé à leur 
tenir compte de ce genre de mérite^ si c'w eslt 
un ^ ooais j^ leur spuhaite mieux. 



V 
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L'académie Françoise, — L* Orthographe 

de t^ollaire^ 

PliUsiElTits foorDaux ont andoocé que l'Aca^ 

demie françoisc vcuoit de prendre une délibé- 
ration eu fiiveur de rorlhograplie de Voltaire , 
c'est-à-dire probablement que ces inessieiirs se 
sont engagés entr eux à écrire leurs livres selon 
cette prétenduè ortho^^raphe, ce qui est fort in- 
diSéreut au public , et non pas à la faire |)asser 
dans le dictionnaire i an moins sans nn examen 
un peu approfondi dont cette étrange innova- 
tion vaut la peine. 

Tout le monde sait que Voltaire, qui a appro* 
ché de la perfection dans beaucoup de genres, 
maïs (jui avoit la malheureuse prétention de les 
embrasser tous, est re^té dans quelques-uns au- 
dessous de la médiocrité : c'est ce qui hii est ar- 
rivé dans la grammaire ( je ne parle ici que de 
la théorie de la science, car nous avons peu d'é« 
crmins plus corrects , même parmi les puristeê - 
de profession). C'est d ailleurs un fort petit mal- 
faeur 9 pourvu qu'on ne le fesse pas tirer à con- 
séquence pour la langue, et qu'on ne sanclion- 
ne pas de toute l'autorité d'une décision acadé- 
mique , la mauvaise pratique d'orthographe de 
quelques enthousiastes irréiléchis qui ne saveut 
' écrireet penser que sur la pardc du maitre- 
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Je ne prétends pas pour cela que Pandenoe 

orliiograpbe soit bonne. Elle est détestable, car 
elle représente le son treMmpIe qu'elle \eut ex- 
primer par des si«^nes qui ne le rappellent ni sé- 
parément, ni dans leur combinaison. Les lettres 
o — / n'ont jamais ofièrt &* l'esprit ni la valeur 
des sons ou --a qu'elles peignent dans le mot 
lois y ni la valeur dn son è qu'elles peignant 
dans'le mol françois-^ paais il est évident que lei< 
lettres a-^iue les remplacent que par nnè con* 
vention du même genre; et s'il est vrai que a—* 
ne ressemblent pas plus que o— » à la voyelle 
simple et distincte dont ces lettres usurpent l'u- 
sage, la substitution d'une de ces bizarreries k 
l'autre, chose fort indifférente poor la langue 
écrite, et singulièrement funeste pour les monu- 
mens de la langue imprimée, ne peut s'expU* 
querque par une des inconcevables légèretés de 
l'esprit mobile et trop souvent superficiel de 
Voltaire* Quant au crédit qu'elle a obtenu par* 
mi quelques personnes, il s'explique par Tin*- 
fluoice prodigieuse qu'exerçoient de son temps 
les moindres caprices de ce grand poète. 11 est 
assez remarquable tpi'uo de nos rois ût inutile- 
ment essayé de donner à Talphabet de la langue 
françoise quatre lettres essentielles que nous-ne^ 
remplaçons aujourdliui que par des oooibinaî- 
sons barbares^ et qu'un simple particulier ait eu 
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faotoritë de rendre populaire une niakene grm* 

maticale qu'une grave académie devoit un }OUf 
déclarer classique. 

Tous les mots écrits par les lettres oi se pro- 
nofiçolent autrefois comme dans la dernière syl- 
labe de ce dernier mot* On prétend qne ce sont 
les Italiens, doiit la cour fut inondée an temps 
des Mëdicis j qui , dans rioipossîbilité de pro- 
noncer cette diphtongue niajestueuse , s'avisè^ 
reiil d'altérer sa mâle haimoiiie, et de la rem- 
placer par le son grêle d'une vojrelle criarde. Cet 
usage y circonscrit d'abord entre quelques étran- 
gers et des courtisans du dernier ordre , ne ga* 
gna pas de long-temps la dasse lettrée* Quand 
Boileau écrivoit c^u ApoUon , 

Voulant pousser à bout tous les rimeurs fi angoisy 
Inveola du sonnel les rigoureuses lois ; 

Quand Racine disoît dans les Plaideurs : 

Tenet 9 Yoilii le cas qu*6ii fait de votre ezploîu 

Cumuicul , c'esl uu c&ploit que lua iille lisoit ! 

il y avoit plusieurs années que ces mots avoicnt 
cessé de rimer à Saint-Germain* Cependant il 
arriva ce qui arrive toujours : la cour donna k 
ton à la ville, et la ville à la province, où Ton 
enchérit volontiers sur toutes les sottises de k 
mode. La tli[)lilongue oi n'y fut respectée que 
dj^ns un petit nombre de mots privilégiéS| fX je 
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conuoîâ tel endroit où ce dernier mots'e&taliéré 
comme Usait y et rime fort bien avec lùi. 

La valeur de convention des lettres oi se di- 
visa donc des cette ëpoqne pour deux acceptions 
diirércn tes auxquelles ces ëlémens eloieiit égale- 
ment impropres , mais que l'usage , souverain 
régulateur des langues, ne tarda pas à consacrer. 
Vollaire , qui étoit né au moment où cette pe* 
tite révolution de la langue parlée devenoît uni» 
versello , et qui regretta sans doute de no pas y 
avoir pris part ^ car il aimoit à £ûre révolution en 
tout , se promit d'en fiire une da moins dans la 
langue écrite. Fondé sur le double emploi des 
lettres et sans réfléchir que la moitié des 
signes de notxe alphabet ont aussi un double em- 
fioi quand ils n'en ont pas plusieurs , sans penser 
que les lettres ai elles-mêmes sont prises en Fran- 
çois pour quatre ou cinq valeurs différentes , il 
les substitua étonrdiment aux anciennes, et cria . 
merveille. Cependant , comme on le voit , sa dé- 
couverte se borooit k combiner deux voyelles à 
la place de deux voyelles, pour représenter une 
voyelle toute différente , et qui plus est, une 
voyelle qui existe dans la langue , ce qui fiiit de 
cette innovation la chose la plus misérable, dont 
on ne.se soit jamais avisé en èrthographe. 

Dumarsais, qui étoit bieu loin d'avoir les 
mêmes titresque Voltaire, mais qui étoit dans la 
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théorie de la grammaire ce qu'est Toltatre dans 

la belle littérature , ne pouvoit pas toniNer daus 
une erreur anssî grossière. Eu aâmeltaotquePac- 
ceptîon noiiv< Uc dos loKres oi avoit Lesoin d'uQ 
signe spécial 9 il ne prit pas la •peine de le cher- 
cher dans des comhiuaisons parasites. Il ^adressa 
directement au signe, jwrcequ'ainsiqiie jt^l'ai dit, 
le signeexistoitavecunevaleur tout-à &it identi- 
que à la valeur désirée. 11 écrivit /m/icèv comme on 
^ritacc^.s^ comme on écrit succès, et il y avoit 
eo cda même si peu dfexcàa d'imaginative , que 
Ton comprend à peine qu'une Académie n'y soit 
pas arrivée. On isonvieudm que cette aoalo^ 
\aloit mieux que celle qui a déterminé Voltaire ; 
car , emprunter une mauvaise aocepûoa reçue 
pour en remplacer uneautre, ce nWfiasrëCbrmer 
une orthographe , c'est la bouleverser. Il falloit 
remarquer d'ailleurs que cette ettension entrai- 
• noit un inconvénient trcs-grave , celui do lairc 
servir les mêmes signes à exprimer des valeurs 
très-analogues, qui finiront coaséquemmeot, de 
tonte nécessite , par se confondre. On me par« 
donnera les exemples f car ce genre de proposi* 
tion ne s'explicpie pas autrement. Je vieiis d'é** 
crireMinil>ioi^. C^nK>tréunitdanslWl 
de Voltaire les élémens dont Panalog^e Ta ààààé 
sous leur double acception. Or, je demande 
sUi se prononcent d^ la mâma nmiire & k 

j&econde 
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•econde et à la troisième syllabe? S qnelqu'naesl 
porté i le croire, c'esl que son oreille est t. oiu- 
pécpar ses yeux, et (juc l'ortlio-raphe deVoUnim 
a appauvri sa laDgtie d'une ▼oyelle.Ceci n'est pas 
seulémetit une hypothèse , c'est un dit. Lne foule 
de mots terminés par ces eiémens ont changé do 
eousonnance en province et même à Paris, de- 
puis ^ue l'orthographe cieVollaires'estaccréditée. 
Mieni anfoit Tatit eeut fbisibire choix de lout 
•ntre signe ou do toute antre conihinaison^ 1^ 

BiécanismederorUiographen'^auroitrien perdu, 
et Ton auroit évité cette confiihioti de valeurs qui 
est bien plus dangereuse que celle à laquelle on 
vouloit remédier, parce qu'elle porte sur des 
nuances plus délicates e«, plus sujettes â se subs* 
tituer i une à l'autre dfm une prononciation in- 
correcte^ 

• 

Au reste, Dumarsais loi-aA^^ qui avoit ré* 
•olu la question de h sente manière raisonua- 
Lie , etoit fui t loin de délirer pour sou iaoova*» 
tion la sanetion académique. Cet habile gram- 
mairien savoit que rien .je 6*in)provise dans les 
langues , et que Pusaçe y exerce >iae âutorité 
plus impérieuse qoe te génie, cpiand celui-ci 
u'e^t pas ^rvi par d'autres auxili^^ires, U vogia» 
ou le fanatisme. 11 se seroit hien^rdé d'af^ 
prouver une innovation si |>artielle, si minu- 
tieuse , si compiétemeut inutile dans une lâi^pit 

t 12 
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OÙTortliOgrapheeDlièreseroit à refaire , comme 
«De est plus ou mm» dans toutes les langues , 
ctU dutsourire quand il vit l'Herculede TAcadé- 
nie ftançOise, tout fier d'avoir enlevé un atome 
des étables tfAugias. De son e6té, l'Académie 
fi«Dçoise, où kl restoit encore un grand nombre 
d'hommes qui sawient la langue par princip^, 
abandonna l'orthographe de Voltrire au servîle 
trou^u des imiUteurs, et respecta reli^euse- 
jnent l'orthographe dassiqfue du plus beau de» 
Hèdes littéraires. Elle ne jugea pas à propos de 
frapper de i^probatioD les dDsft-d'œuw de la 
typograplûe, et de défigurer les admirables pro- 
ductions des Muses fiançoises, en détruisant 
dans plus de miUe pa^es de nos grands poètes, 
le dernier monument de la rime qui n'y existe 
désormais que pour les yeux , mais qui , du 
moins, y conserve le témoignage nécessaire des 
^ôsntudes/de klangise parlée j avantage qui 
prévaudroit de beaucoup sur tous ceux de cotte' 
innovation puérile, si elle en avoit réellement 
quelqu'un. 

Jjô& bons imprimeurs continueroul donc i 
itpprimer Racine, Bofleau, MoUère et La Fon- 
taine , comme ils ont écrit. Quant il PAcadémîe, 
^1^ est maîtroae d'écrire comme elle voudra ses 
programmes , ses procès-verbaux , ses mémoires 
ét'sès discours. Je serois bien caution que la pos- 
téiité nYtiouvera pas à redire» 
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Un Motsurlanésessiiéd^àmre Uê Imparfaits, 

les Conditionnels des f^evbes ,M quelques 
Substantifs , suivant la nout/e^ ortho^ 
graphe; par J. A. Barde du Vigan, mem- 
bre de rAtliëaée des ArU et de ia Société 
établie à Paris pour l'améKoralion de Fins- 
tructioQ éléaieûtaire. Avec cette épigraphe ; 

N*est-il paa ëvideiit q[ue la pronoDciation 
doit être la régulatrice de Portkographe , lora- 
IIOC cellc-d a CCiaé de l'être de la première? 

Il n'y a là qu'uDe chose évidente : c^est qn'on 
peut être membre de l'athénée des arts et de ]a 
société établie à Paris ponr FamélioratioD do 
'f instruction âéoraitaire , sans écrire ni correc- 
tement ni clairement le fran^is. M. Barde a 
▼oolu dire que , dans ose langue bien &ite , la 
prononciation doit être autant que possible la 
tè^^ de l'ortliof^raphe. C'est ce qu'il n'est pas dn 
lotit question de mettre en doute. Si les gram- 
mairiens bisoient les langues y elles seroieut 
toutes comme les désirent M. Barde et la So« 
ciété éublie à Paris pour l'amélioration de Tins- 
truction élémentaire. Malheureusement , «es 
deux grandes autorités n'ont pas prévalu jus- 
ipi'ici sur trois autorités dont f o^tiuigraphe ifo 
tontes les langues subit l^uence > depuis qu'oA 

19. . 
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s'est avisé d'écrire , rétymologic ^ Tanalogle et 
l'usage. 

Toutk inonde doit savoir en Europe qae l'A- 

caJcniie frauçoise, ou iVanraisc, a pris une dé- 
termination en vertu de laquelle cbacun de ses 
metiibrcs écrira désormais comme Voltaire. Cette 
excellente nouvelle nous a étéannoncce par deux 
ou trois journaux , et les gens qui s'intéressent 
aux progrès des hoiuies lellres ont manifesté 

. une joie unanime de l'un à l'autre pôle en appre> 
liant ce nouveau triomplie de la civilisation sur 
l'ignorance y la barbarie et les préjugés. De leur 
eoté, les ennemis des lumières frémissent sous 
leurs imnif nsos étcignoirs. Le dernier retran- 

'chement de l'erreur et du fanatisme est forcé. 
Il est décidé , irrévocablement déciJé , que 

.'les quarante oligarques de la littérature eu- 

• ropéenne mettront désormais des a dans les im* 
parfailSytes conditionnels des verbes, et quel- 
ques substantift, oii Racine, fioileau, Molière, 

-BufFoiJ et Muulesquicu mettoient des llfàu- 
droit être aveu^ après cela pour nier lesprogrèii 
dusîèele. 

• Gipendant, je dois le dire, l'opinion flottoit 
encore. 11 est si difficile de fiiire accueillir la vé» 

•rite ! On se demandoit si T Académie du 

temps de Voltaire, qui n'^it pas to^t-è-fiiit in- 

t dépendante de sofliaflueace|n'avoit rien entendu 
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à la question; si les grammairiens fjni lavoienl 
alors résolue négativement, Beauzée, Dumarsaîs, 
Condillac , n'cutcDdoicut rien à la grammaire; 
m Doniei^ue, qui a. sur eux l'avantage d'avoir 
écrit depuis Pepoque fortunée delà révolnlion; 
on s'est manifesté le derniei' développement de 
la raison humaine , et qui baussoit les épauler 
quand on lui parloitde l'orthographe de Voltaire , 
«étoit entièrement dénué de connoissances gram-* 
maticales. On hésitoit, surtout en province, oii 
les routines perdent plus tard et plus difficile- 
ment^ lenr empire. M. Barde dû Vigan a vn ce 
qui manquoit à la décision acacléniique , l'auto- 
rité d'nn grammurien , d'un homme livré par 
goût on pr profession au soin de combiner led 
lettres de l'alphabet, et qui a pris la peine de se 
rendre compte de leurs valenrs. Il s'est précipité 
avec une feuille d'impression dans la balance de 
llustitnt, et l'autorité de M. de Voltaire, appuyée 
de celle de tS. Barde du Vîgan , sera désormais 
la règle de la nation en grammaire , comité en 
saine politique, en bonne morale , en physique et 
en histoire naturelle. 

M. Barde du Vigan ne reui pas même qu^on 
s^écarte k Parvenir Au système orthographique de 
Voltaire«anj tomber dans un i^éritable néogra^ 
phismequelebonsens refetie affectant de fome^ 
cVst-à'dîre dau$ un nouveau système d'éeritaro^ 
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car voîlà ce que veut dire néùgraphisme , et 11 
&ut jouer de malheur pour inventer à l'appui de 
ion opimon un barbarisme dont on ne comprend 
pas les élcmeiis^.et qui signifie précisément 1^ 
contraire de ce qu'on vent dire. U paroit que* 
l'instruction élémentaire dont M. Barde s'oc- 
cupe ne remonte pas jusqu'au grec. 

Qd Ta me demander maintenant ce que dé* 
montre M. Barde duYigan, et quelle raison il allé« 
gneeu &yeurde lanouvelleorthograpbe contre la 
vieille orthographe, qu'il appelle néographisme, 
M. Barde du Vig^u a découvert que Tancieane 
orthogra|)he ëloit mauvaise , et nous étions d'ao- 
cor(| avec lui sur ce point \ il l'a démontré, et Sa 
démonitration est venue tard \ il a redit ce qu'on 
avoit dit , répété ce qu'on avoit répété -, il a at- 
testé des exemples anciens comme la langue. U a 
demandé pourquoi r<m éQrtvoit : 

}1 &ut que cet bonimejMin»s#eàla patoUse. 

' lîe tonnelier perçoit un tonneau. 
Sur dix tonneaux le prépoaé en perçoit un* 
Les François aoQ9> Framçoia 1;^ 

Hé mon Dieu , noi» nVn 'savons rien , abaolur 

pent rien y Horace ^ ^ n'en sayoit pas plus que 
nousidisoit dqà: 

# " * # 

Si volet usus 
Çucm pênes arhiuium est^ei pis ei normalofuendk 
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Horace n'a pas dit : fH>kt l' Académie (M| 

M. Barde du Vîgan. Et parce que le nom de 
M. Barde s'écrit comme deux substantif de U 
langue, dont l'on appartient a Pbistoirelittérairfi 
et l'autre à la gastronomie , faut-il en changer 
l'orthographe ? An bout dn compte, îly a barde 
et barde. Il y a des homographes qui différent 
dans la prononciation , comme il y a des homo^ 
nymes qui diffiàrentdans le sens. Cert un dé&pt, 
sans doute, mais le défaut inévitable de toutes| 
ks langues que les hommes ont fiâtes; et pour 
aToir Tétourderie de substituer une sottise innor 
Téeà nne sottise consacrée, il&utdtrederAca» 
dëniie on avoir bien envie d^n être. Si f étois de 
FAcadémie, je donnerois ma voix à M. Bard^ 
da Vîgan. 

Je n'entrerai point dans 1^ discussion des mo** 
lîb. Je les ai abordés , comme oi| dit » dans nne 
autre occasion, et puis j'aimerols mieux renvoyer 
le lecteur à un certain M. DufnarsaiS| qui ap* 
profonditk chose dttis VElncydcpdiie méSuH 
dique , et non pas dans son Encyclopédie mé^ • 
Aodique^ eapression d«> M. ^rde da Yigan, 
Heureusement pour DumuTssàs yVEncj clopédie 
méthodique n'est pas toute entière de lui» 

« Les partisans de Pandenne orthographe , k 
f> l'exemple de Dumarsais ( dit M. Barde du Y i- 
9 ffXk qnî 'se aopcie fort peu de |>amaraaÎ9} » 
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» prétendent qu'il fiiUoit plotât prendre la ré* 

)) forme de la combitiiiisoii oi dans IV ouvert , 
» paroe que, diseut-ib, la cooibioaison ai a le 
3 son de IV fermé dans nn grand nombre de fi* 
» iiales de mots. ])k>us ne leur permettons d'en 
» ôler que trciSfgaiy mai et qiud, » 

Nous ne le ar permettons est ud peu dur j mais 
notice grammairien est de bonne composition. 
« II est vrai , ajoute^lril , qu'on pourroit aussi 
nous en eiter quelques milliers dans les verbes à 
la première personcedn singulier du prétérit dé- 
fini et du lulur. Toute la dissertatiou e&t de la 
mémeibrce engmmœaire eten lojpqoe. 

AudéfiiHtde l'autorité de la raison , M. Bardd 
du Yigaii devûit &'appuyor du moiiis de 1 auto** 
riié des classicjues^ rjni prévaut dans les languea 
sur touUis les auUii ilés du moude, observaliou 
qui suffit» par parenthèse, pour trancher la qnct» 

lion. AiiKsi Racine, qni no s*att<'ndoit guère à 
être cité à 1 appui de Torthographe de Voltaire | 
5*y est conformé par anticipalion , selon M. Barde 
du Yigau , en écrivant dans ulndromaque ^ 
aocoe 1.^ de racle UI: 

Lassd de ses trompeurs attraksi 

Au iieu de renlever, seigueur, je \9i fmiraiê» 

H est très-vrai que cette singulière leçon s'est 
glissée dans une édiUon trè»-peu estimée de Ra« 
cine j mais elle a pam £ hasardée an judicieiix 
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MHeur de 1745 él 17S0 qui les a tontes recueil- 
lies, (ju ou voit qu'il a liebité à la prendre pour 
autre chose que poor ce qu^elle étoit réeUeméot, 
c'cst-à-clir c pour une faute d'impression. Da os ce 
doute 9 il Ta marquée du signe îoterrogatif. Au 
reste, il ne fâiloit que'ooUatiomier cette édition 
ancienne avec une édition plus nouvelle, pour 
s'assarer que Racine n'avoit pas en la prétention 
d'innover cotte orthographe ridicule, puisqu'il a 
réformé le vers avec plus d'égard à Peiactitode 
de Portho«;rapho qu*à la ricliesse de la rime , et 
sa dernière leçon est certainement la seule qu'il 
soit aujourd'hui permb d'attester : 

La>se de ses U'ompeurs attraits ^ 

Au Jicu de l'eulever » fiiyez^la pour jamais. *. . . 

L'auto, itc de Racine est donc non-seulement 
trés-abusivementali^uéeen Ëivenr d'nne ortfao^ 
gr;i|)Iie qui n'a jamais pu être la sienne 3 mais cet * 
exemple prouve précisément le contraire de ce 
qn*on vonlott prouver , c'est-à dire l'opposition 
anticipée diî Racine à toute espèce d'innovation 
db ce genre. On ne sauroit être pins malheureux 
en citations. ' ' 

La dilBculté consbte donc i savoir si « danstsi 
nécessité urgente de réfonAer l'orthographe oii 
nous placent les progrés incalculables que fiiit la 
littérature depuis quelque d&wne d'aïuiéesi il est 



Digitized by Google 



(i86) 

propos de taerifier toatos le» tradilion$, toutes 

les ctymologies d'une immense famille de mots , 
et de meltre au rebut les plus beaux monumeus 
de notre typogra])liie, pour sobstitQer une com-» 
binaîson in&igniiiaQte à une combinaiâoa iosigoi* 
fiante , une convention k une convention; car il 
ne s'agit pas d'autre chose si on adopte l'ortho-* 
gnqphe de Ycdtaire* Je ne dirois pas ia mémo 
cbose de celle de Dnmartais , qui est au moins 
fondée en raison , mais dont les avantages ne ba- 
hnoeront toutefois jamais tes inoonvënîens. U y 
auroit encore une voie à prendre : ce seroit d^ 
charger la société établie k Paris pqur l'amélio* 
ration de Instruction élémentaire , de re&ire 
pour la langue françoise un système entier d'or- 
tbogi aplie, supéneuri celui de Voltaire, et même 
a celui de Dumarsais. Cela ne soroit pas difficile} 
car il n'y a rien de moins di£Bcile que d'appliquer ' 
il une science connue des méthodes nouvelles 
qui ne sont pas trop déraisonnables. Ce qu'il y a 
de difficile , c^est de leur donner force d^usage* 
Je suppose que M. Barde du Yigan a prévu cet 
obstacle I car il ne parle de rien mcsns que de ' 
feirc prescrire son orthographe par quelque bonne 
loi y OU par quelque , bonne ordonnance* « Es- 
pérons, dit-il , que les écrivains se rangeront sans 
effort au parti de la raison et de ^autorité, b 
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Voilà le gros mot l&cbé. Cependant) f ai peine à 

'croire que lautorité se niéle bien sérieusement 
de cette afiàire, et je prendrai la Uberté d'écrire 
les imparfiiiU, les conditionnels des veri>es , les 
substantib qui riment avec eux , comme on les 
ils jusqu'à Voltaire , et mime depuis.. 



•••• 



Hors qu'un conunsndement exprès du Roi me vienne ! 



m 
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TesoreUo délia Lingua Tosccma, oêsia la 
Thinuzia 5 comedia del Firenzuala , opéra 
conedata di note gramaticali y anal i tic Jie e 
letterarie e d*una sceltade piti wxf^i modi 
del parlar toscarw. Petit Trésor do la iani;iie 
toscane, ou le Triple Mariage , comédie de 
Firenzuola j accompagnée de notes gramma- 
ticales , analytiques et littéraires, et d'un 
choix des locutions les plus distinguées du 
langage toscan ^ par M. BiAGiou. 

Il seroitbiea intéressant pour une langue d'à- ^ 
▼oir un ouvrage classique qui renfermeroit en 
lui seul toutes les locutions qui lui sont propres, 
édaireies par de bons commentaires; mais on 
ne conçoit guère la possibilité d'une composition 
littéraire où seroient renfermés sans eilort, sans 
affectation , sans nuire an plan et même au style, 
toutes les formes et toutes les exceptions, toutes 
les rè^es et toutes les bizarreries, tous les idio" 
tismes enfin qui méritent^ d'être entendus, et 
qm Talent la peine d'être recueillis. Les anciens 
citoient quelques livres écrits avec une pureté 
extrême^ mais ils n'ont jamais |X3nsé que leurs 
auteurs se fussent prescrit le devoir bizarre de 
ne laisser échapper aucune des beautés caracté- 
ristiques de leur lang^e, et ce seroit en effet une 
étrange et difficile entreprise. Les érudits savent 
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bien qu'il but chercher de certaios attidsmes 

très-rares dans Locratc, et des raffiuemens fort 
recherche» de l'urbaiiité latine dans le livre d ail- 
leurs eitrémement méprisable qu'on attribue à 
Pétrone. Les Provinciales sont le monument 
le phjs remarquable de notre littérature, par une 
niultilude do tours faniilii^rsy ëlëgaus ou élevés | 
qm sont devenus classiques, et c'est ce qui a 
feît survivre l'importance littéraire de cet admi- 
rable ouvrage y aux questions d'une haute im* 
portanœ morale sur lesquelles il a été écrit. Ce 
qui consacre les grandes renommées dans les 
beaux-arts ) ce n'est pas l'objet , c'est la forme. 
Le but des académies , qui n'a pas été bien 
. déterminé jusqu'ici , devoil être précisément 
celui du lexicogr aphe judicieux qui constate les 
ridiessos des )angues, et qui les lixe pour l'ave* 
aîr^ mais il est rare qu'une académie vaille un 
lioniuic du sens, et on peut douter que l'Cni- 
vei'sité d'Oxford eût jamais fait le Dictionnaire 
de Johnson. 

C'est une invention assez heureuse pour ren- 
seignement des langues que celle du vocabuliste 
qui iail pa:»ser eu revue tous les inob et toutes 

.les locutions dans un plan méthodique , comme 
le Janua lingucoum de G>menius, ou , ce qui 
est plus commun encore , dans un dialogue très- 
&milier qui n'a ni action ni dénouement| wm 
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qui s'applique nux scènes les plus fréquentes et 
aux besoios les plus usuels de la vie. On senl 
qu'il seroit bien autrement ingéuieiix dPeufermer 
à dessciu toutes les locutions les plus gracieuses, 
toutes les acceptions les phis fines, et surtout 
celles qui sont eicluslvenieiit propnîs à la la 
dont on fait usagQ dans un récit agréable ou 
dans une comédie intéressante. J'ai cité les Pnh 
pincicUes pour k laugue Françoise ; mais quoique 
lafiyrme épîstolaire soit très-fiimiliére) elle u'ad* 
met peut-être pas exactement toutes ces nuan- 
ces qui expriment la physionomie, qni compo- 
sent quelquefois Tesprit d'une langue. La con- 
versation dramatique a toujours une allure plus 
libre et plus appropriée aux mcenrs. Cette idée ' 
a été sentie par l'auteur de la Comédie des Pro^ 
vefhes (i), Adrien de Monluc, comte de Cm^. 
mail , qui est parvenu à &ire sortir de son aelîoiS' 
dramatique toutes les expressions proverbiales 
de la langue. Cet artifice n*est pas tout4*fiât si* 
commun qu'on pourroit le croire , et des écri*^ 
vains plus distingués l'ont recherché depuis sans 
le Élire présumer par leur titre, Tous les pi-o- 
verbes qui existoient dans la langue Françoise au 
temps de Le Sage se trouvent dans Gil'Slaa, 
comdie tous ceux de la langue espagnole dans 



(i) LaU<^e, Uiacg, 1655» ^ 
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Don Quichotte. Je crois pouvoir assurer la même 
chose de Rabelais, qui n'a pas omis d'ailleurs 
un seul mot de la langue , et qui eu a fait pins 
de mille. Je lisois Tautre jour dans la préiace 
d'un ronran ^éducation , que l'antear a?oit eor 
le soin dy réunir toutes les règles de notre 
grammaire. Ce seroît une yërification trés-&> 
clieuse a entreprendre. 

Fii*enznola est un de ces écrivains par£iits à 
Tégard du style , qui ont porté i un degré ex- 
trême la connoissance des délicatesses de leur 
kngne, qui en mit possédé. les secrets les plos 
curieux , les agrémeus les plus exquis, et qui ont 
eu l'avantage d'écrire au moment où elle se 
fisoit , et lIiODiieur d'y contrSmer. Ses écrits , 
souvent cités par l'acadéoiie de la C/7A9caj sont 
des modèles achevés de politesse et d'élégance. 
Ses deux cc^oiédies, qui n'ont pas été admises^ 
on ne sait pourquoi y dans la coUeetion de se» 
ouvragtBs imprimés en 17^3, sont surfout de 
véritables trésors pour l'intelligence des idiotis- 
nm de la langoe toecane , langtte règlement dis- 
tincte de la langue italienne généralement dite^ 
et qui y forme comme liiie làâgné parlîeolièrey 
remarquable par son atticisme, son énergie et 
sa grâce. M» fiiagioii , qui professe avec beaur 
coup de soecès, Wiris , ta Httératnre itabeAne ^ 
èt dont le talent distingué a déjà enrichi la notre 
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de beaucoup d'ouvrages estimables, a pensé avec 
raison qu'une édition de ces comédies, accom- 
pagnée de notes explicatives, courtes et claires , 
sur les locutions propres ou idiotismes toscans , 
seroil une espèce de complément très- essentiel 
aux études qu'il dirige. Ces études ne peuvent 
être considérées en effet comme entièrement 
achevées, quel que soit le fruit qu'on en ait re- 
tiré , quand on n'a pas acquis par elles le tact , et 
pour ainsi dire l'instinct des beautés locales qu'on 
ne peut se rendre propres que par un long sé- 
jour dans le pays même, ou du moins par une 
étude bien s|>éciale et bien approfondie des clas- 
siques. M. Biagioli a donc publié le Triple 
Mariage de Firenzuola dans sa langue , mais en 
y joignant un commentaire françois plein de 
choses importantes et curieuses , dont certaines 
peuvent paroi tre très-neuves à des Italiens passa- 
blement lettrés; et comme il a juge inutile d'y 
joindre i Due Lucidi, qui sont une imitation 
des Menechnics de Piaule , il s'est contente d'en 
extraire , sous le litre de Modi Scelii délia Tos- 
cana Fai^clla , une noniljrcusc série Sidiotis" 
mes remarquables que la Trinuzia ne lui a voit 
pas fourni l'occasion de faire counoître. On con- 
çoit rintérêb d'un pareil ouvrage pour les ama- 
teurs de la littérature itaUenne , et même pour 
les. persoimefi studieuses qui , sans la cultiver 

particulièrement^^ ^ 
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particulièrement, s^occiipent du moins de la 
giammaire et de la leûoolo|^e généraleà. 

Ils*eu bttt de beaucoup que k Dinmia, qui 
pAnit, je crois, eu i55l, :ioit une comédie re- 
tomiiMiDdalilè sons le rapport de l'art connu» 
sous celui (lu style. M. Bia^ioli, qui joint uq 
goût tt*éB-pur k uoe grande instruction , l'ap* 
prëcie en ce sens a sa jnsle valeur, et se d^nd 
sagement de Templiase déplacée des comoieii': 
tateutti ordinaires qui admirent ontre toute mc«> 
sure les beautés de leurs auteurs , et qui justi-* 
fient contre toute raison leurs <lé&i^ les phia 
ridicules* Cette judiâeuse dispensatîon dfëloga 
et de blàine , qui est la principale qualité des cri^ 
tiques et leur «paiité la plus rare, ne peut que 
fciirc augurer très-avanta«^; nsement de la «jurande 
édition du Dante qui l'occupe depuis, long** 
teuTps, et qui est attendue* avec cFantant pliis 
d'impatience dans la république des lettres, que 
cet anteor aoomit explsquéest peut-être de tqaa 
* les classiques celui que ses compatriotes eux-niè^ 
niesconnoiss(E»en|tlenioins. La Trinuzia, disdia* 
je , n^est point una' bonne oomëdia^ c?flst mémo 
tout le contraire y et elle peut servir de preuves 
h cet aneiaa asiome Kttéraii^, qne ù'ea^Jêsiylè 
qui fait pii^re, puisqu'elle est arrivée jusqu'à 
tious. Elle se^xMnpose eo granfde partie des gros» 
rièraft mjrstificfUiaaa tfsfim fiat aobtr & nxfàoù* 
l. i3 
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lair bdotird, auprès duquel 1«§ JocmMS Ué 

plus inepte» de oos plus mauvaises parades, se- 
«oieDt det ûf^u de sdience et des modètes à» 
bon goût. Il s'appelle Ropina ( ruine), et on le 
•uraomme JRopina délie l^/gi (la ruine de» \ov^ 
11 dit que Bopina est un mot latiii qui se dë* 
cliue ravina ^ rouinae j et son interlocuteur ré» 
IMndqiietpuilfDe ce nornse^Ucm^^il doitap* 
partenir à un chevaLToili l'esprit deFirenzuoIa, 
et ç'est aujourd'hui celui de beaucoup d'autres f 
Biais un amitage que Fineoaiola «voit svr eux, 
e!esl de savoir écrire , et de prêter à des idées 
sowreat conuDunes et qudquefois ptates les for- 
mes les plus élégantes de son admirable langue. * 
U y is là uue espèce de compensati(^n dont les 
MlkMirs de nos petits UiëAtres sont estrAmepieot 
avares. . 

. .Lestr9mikooiiQasdeM.Bâ^gîolisoiitganiis 

du mérite de celui-ci. La pureté de son juge- 
aMDt) la variété de ses études, la cofUM^ssapce 
.profeode qu'il a des deux langues et des deux • 
littératures, sont autsait de garans de l'utilité 
de ee deroier ouvrage ^ "f^*^-* intitulé, 

rien promettre de trop : Le Petit Trésor de 
là langue toscane $ non seulement en .e&etce 
iStre esracbériie %<ès-)Men les. beUes locutioiis 

de Firenzuola, mais il donne une idée juste du. 

«sélite des mtes 4ft M* jrenfiw*ixieitt 

4 f 
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plus de choses qu'une foule de gro& livres et die 
loarde» oomplalioiit* 

Comme je veux cependant donner quelque 
place à la critique y et que. le Tesoretto, qui a 
ét^ &yoriséd'mi j[rand nondbre de souacripâons^ 
et qui est susceptible d'un grand débit, ne doit 
pas attendre long-tempa une seconde édition ^ 
fmndrai ici nne remarque qtn n'a peut • être pea 
échappé au tact de l'auteur dans toutes ses.ap* 
l^îcationsy mais qui peut en recevoir de nou- 
velles. 11 est très-difficile de commenter pour 
une lan|pe étrangère un auteur dont on est le 
compatriote 9 et dont on parle la langue usuelle- 
ment depuis renfance* Lne multitude de locu- 
tiona trés^iamiliéres , et qui le sont au point 
qu'on les croit par habitude familières à tout le 
monde, appartiennent souvent cependant à un 
usage local, quelqnefoia très^rconscrit, et de* 
viennent inintelligibles partout ailleurs.Unemill* 
litude^ locotiona treMÎqguUèNa, a. l'o^gine 
desquelles il est dillBcile de remonter, sont au 
contraire conununesà plusieurs langues^ et n'ont 
besoin de commmentaire nnUe part. M» Bk^U 
ao croit obligé ^ par exemple , à expliquer uomo 
doppio (homme double) par homme faux , dûf 
simulé , qui Joue deux personnages. Ces équi- 
valens ne sont pas plus clair» que la traduction 
littérale. HoiMedisoit déjà de son temps : Du- 



plex Ulysses, d cette figure se trouve non seu- 
lement dans les langues engendrées du latin, 
nuôs dans beaucbap d^atref • F<m il diavoh 
(iàire le diable) se pas$e également bicji d'cxpli- 
cation en français. On dit d'un homme qu'iif 
fait le diable , pour désigner no genre d'expé* 
dicnt qui n^a point de nom honnête. Le docteur 
Rovina , &tigaé dW màQvab nûiomienient) 
s'écrie : Tu faresti inpergiliar Pazzilio , pour 
impazxar f^er/^lio (tu fero» perdre la iâteà 
Tirgile.) Oette méprise burlesque d'un babillard 
étourdi I dont la langue se trompe , n^a rien de 
ttonvean dans notre Uiténitore; elle y est au eotk 
traire mullipliét^ à l'excès, surtout chez nos an* 
cieus auteurs* Ln des ivrognes de Babelais se 
donne pour preshw maeé ( ponr maigre passé, 
repi*eud-il ) en beuverie. A la défaite des géans, 
£|>istemo0 a la coupe tesiée (la teste coupée) 
d'un éclat de pierre, "i aljourot a reiupli de pa- 
reils eiemples unchapitre de se^Biganwes^ ces 
eonottlés ont effisctivement besoin if am note f 
tnaia elles ne sont ni bien utiles , ni bien piquan» 
tes.. U y a an contraire œrtaôns paasagea de la 
Trinuzia qui me paroissent très-difficiles à en-* 
tendre, et.qne M. Bigg^ a n^gKgéi, certaine- 
ment pr la seule raison qu'il les entandoit trop 
bien. C'est la seule ohose que }e trouve à désirer 
llans son Kvve , saai^ .e'est prpbabhiineiit ma 
iaute. 



Digitized by Google 



(197) 

Essais sur Démosthènes et son Eloquence. 

Ces Essfiis sur Démosthènes ont été com-» 
. posés eo 1810 y noD loin de la patrie de Dë- 
mosthéaeà , c'est-^-diie dans un pays fertile 
en grandes inspirations et £ivorable au âë?e- 
loppement des andes pensées. Il n'est donc pas 
étonnant que leur autepr se soit abandonné 
outre mesure at prestige des noms' illustres et 
des talens éleyës dés le commeQcemeDt de son 
ouvrage , et qu'il ait usé sans ménagement du 

privilège ordinaire des traducteurs qui ne man- 
quent jamais de trouver dans leur modèle le ' 
typedetoutés les perfixstions. Oh en jugera pâr 
le portrait de Démosthènes dont le génie ëtoit 
encore relevé j s'il 6ut l'en croire , pailla 019- 
lale do Soc rate et de Platon ; de Démosthènes 
. « qui ne voyoit que deux biens sur la terre 9 
^ 1^ la glaire et la vertu , ou plut&t qtii n'eu 
» voyoit qu'un. : car à ses yeux la gloire étqit . 
« fe prii u'écessaice do k vertu \ de Déçaos- 
» thènes enfin , qui ne se laissa jamais éblouir; 
1» ni par les prospéritéa) ni par les grandeurs y 
7> m par les trésors 1^; Ce trait paroit un peu 
fort à ceux qui ont lu Hiistoire. Elle attrilHie 
à Démosibenes i^ue morale rnoin^ Apre ^ ua 
désintéressement moins inflexible , et je croi* 
. qu'elle pecmei ^upposiier m^i^ qu'4 A j>hi^ 



(198) 

lippisé qudqueIbU comme la Pythie. Les ora« 
leurs modernes sont si éloignés de Démosthènes 
sous un certain rapport y qu'il seroit dangereux 
pour Fart d'eragérer en tout point cette com- 
paraison accablante. Le fier adversaire de Phi- 
lippe étoit d'ailleurs un homme d'un caractèi^e 
peu noble , Tcrsatiie , avide , sujet à dire le 
pour et le contre , à recevoir de Targent de 
toutes mains , et qui mit sa Aoiale aux gages 
du grand roi , quand celui-ci voulut Facheter. 
J'en conclus qu'il ne làut décourager personne. 
' Cet ouvrage se compose d'une prébce qui 
annonce un écrivain accoutumé à réfléchir sur 
le génie de la langue (preeque» et &àt pour sentir 
'Vivement les beauté* des chefeHVœuvre qu'elle 
a produits ; d'une traduction de trois harangues 
prononcée pour la cité d'Olintfae que Philippe 
vouloit envahir ^ et de considérations générales 
sur Téloquenee de Démostbènes i et particn* 
lièrement sur ses Olynthiaques. 

Si ic plus haut degré de perfection auquel 
le traducteur pmsse atteindre co&aîstoit dans 
une fidélité sévère et correcte^^ je suis porté 
i croire que la traduction nouvelle seroit dis- 
tinguée parmi toutes tes antres ; mais }e doute 
qu^on lui accorde un mérite plus brillant et 
peut-être aussi essentiel ^ oe naturel fiidle qtd 
dissimiUe Tart, qui fait oublier le travail ^ et 
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iqul prête à la copie quelque chose de la fi^n*- 
diise 6t de l'origiiialité du modèle. L^éorivain \ 
asservi avec une exactitiide trop scrupuleuse 
il l'auteur qu'il iransportoit dans notre langue , 
a'est eAreé de «oaserver jusqu'à la coape de 
SÉS phrases y jusqu'au mouvement de ses tours ^ , 
jusqu'à k coDstniGtion mëeaDÎque de aes pé- 
riodes ^ et le Ërançois n'ayant pas' les mêmes 
moyens ^e le jgi'ec pour unir loua les éléfoeoe 
des périodes tria^eadaes , 9 en résulte souvent 
dans la traduction des tournures embarrassées 
qui ne nuisent pas absolument à là darté , mais 
qui détruisent le nombre , qui choquent l'har- 
monie ^ et qni &tigaeat l'attention. Je oonviena 
qne oe dé&ut paroitra moins grave aux hellë^ 
niâtes , et surtout aux hellénistes qui ensei<- 
gnenty et4|nieidgBDtqu%Hieiin mot de f original 
ne soit omis par le traducteur. 11 est possible 
cependant de pousser celte rechèrciie trop loin, 
jusqu'au néologisme par exemple , quand l'ex- 
pression propre se refuse à l'esprit , ou manque 
réellement à k langue dana bcpM&e on ëerit*, 
et ce dé&ut est peut-être le pire de tous ^ parce 
qu'il indique une unpoissftnee qat prévient dé? 
favorablement lo lecteur. C'est ainsi que , dans 
la première O^rnl^que y Démosthènes expisUne 
la crainte que PhUippe ttinàrimbm KihsenM 
des Athéoienëy et le ^aducteur.^ouligae ee 
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not hMftrdé qii^l valoit mi^oi ne pas écrive 
Quand ou s'est Êit une idée claire da géni^ 
4Fua tel oraleor, et qn^on a «ôai jusqu'à un 
cerlaiu poiiUtoiit le secret de son cloquence , il 
£iutse gifder bien sdgDeQsemeiil de lui perler ce 
jargon du berreeu , qui n'est intelligible qu'au 
barreau. 11 n'y a rien qui difiere plus essenlicUe* 
juent du style de Démorthènee que odui de 
aos avocats. 

Les modemeêse font eooordésaTee lea ancîeos 
aur les dë&uts du atyle de Démostliènes. On 
convient que ses plaisanteries lourdes et forcées 
n'auroient de grAee- en aucune kngue , et m 
a peine à croire que certains de ces mots trouvés 
dans lesquels il a quelquefina ai bien nfaieii, 
mais qui ptehent trop souv^t pr la ^ol^iice 
de l'allusion ou par la bizarrerie de la figure ^ 
n'aient pas choqué l'auditoire le plna finrorabte. 
C'est la iiioiiidre difficulté d'ailleurs que pré- 
••ente une. traduction de Péinoathènea : il est 
plus aisé d'éviter ses imperfeotions que Ait- 
tqindrp il ses beautés , et la rai^u en est aussi 
him ^prifu^e qtie bien sentie dans ce passage 
_d'un eXcellopt article de biographie unifier- 
'telle : « DéœQsthènea ae rapprocbe de noa 
grands écrivains en un point remarquable, 
dit l-ingéfûeu]L auteur. U suit^iiencbame sa 
:3| poissée par la coupe çt par le i&ûiivfBieiit t 
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j» beaucoup plus 4ue par ces liaisons arUd- 
» ciQllestPuDi]iage9icoiiunun€liesle6anQieiiSy 
> ét souveat si embarrassantes pour les tra- 
» docteurs ; mais le niouyemeat est encore 
» plus diiEcUe k saisir. Coamieot mi troducteor 
. pourroit'U partagei* la verve cootinue et sui- 
» vre k . vitesse de Déomthènes 7 U est im- 
^ possible d'-étre si yiolemment emporté ptfr 
les passions d'un autre » : et .c'est ainsi que 
la* copie la plua fidèle » tniaée par l'helléniste 
le plus eiiact , et où le rapport de rexprcs^on 
avec le sens est le pins p(MMitueU<Bi4Dl'<x»iBerv4 9 

. peut mancyier toutefois son but^ et ne donner 
qu'une idi^ éfr-îoiparlaiie du modèle .qu'elle 
représente. Otea à IMmoslltènfla ce mouyemaot 

• inimitable de la période oratoire qui est le ca** 
tactèra disHnctif de son s^le, wni lui âtes sa 
vëhéoience qui csL le caractère distinclii clo son 

' éloquence et de son génie; vous ne me montrez 
pins Démoslbéoik ) et pins ?oiis avea redouUé 

. d'elForts pour l'imiter y plus vous vous eles éloi-* 
gné de lui« Privé de 06tte puitsanoe d'action » ' 

,.de cette verve animée, de cette chaleur entraî- 
nante qui lui ont donné tant d'empire sur les 
hommes ,l>émasthènes , rédtf I k «a dialectique , 
n'est plus qu'un . raisonneur habile et pressant* 
Voilà oe qu'en bit le. traâi|Otear » mais la na** ' 

' ture en avoit bÂl lui dieu. , , 
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L'auteur des Essais sur Démosthènes n'a 
pas dû se dissimuler cette diffioulté^il a essajé 
dekritoiidr«| el il s'y ast pris d'une manière qaSk 
mérite au moins de grands enoouragemeos. Il 
ne ki manque peut-être qpoi'une dioae pour 
réttsnr, c'est de se pàiArer de l'esprit de notre 
langue comme il est pénétré de l'esprit de la 
langue grecque , et de devenir familier a?ec 
théorie des traductions comme il parolt rétr3 
avec celle de Téloquenoe dontileiamine souvent 
les moyens sous dea rapports très-neufi et trèa* 
lumineux. I^es beautés poéti<pies et oratoires 
•ne se calquent point \ elles ne se refirodmseot 
pas nécessairement par l'expression litlërale 
.par la figuration matérielle de la phrase, par 
Pappropriation spéciale du mot Cette exacti- 
tude expresse seroit tout au plus le mérite du 
calcographe qui copie cependant d^une manière 
bien plus passive que le traducteur \ et que 
aeroit touteCois une gravure dPaprès un excellent 
maître où l'on retrouveroit les moindres linéa- 
mens de sa composition , s'il y mao<{uoit son. 
géme ? Un excellent traducteur sefoit lliomikie 
qui , connoîssant cgalemcut bien toutes les dé- 
licatesses de la langue qu'il traduit | et- toutes 
les ressources de la sienne , pourroit se soutenir 
constamment à la hauteur des pensées de son 
modàle. Voilà pourquoilesexeaÔenatiadnateÉra 



sont eacesmemenl rares» et le» traductions par- 
faites , peut-être impiMaibles. C'est Fo[nmon d'un 
criùtjiue du premier ordre qui l'a souvent exposée 
dans le journal des Débeits d'une manière aussi 
brillante que solide , et qui l'a appuyée de rai- 
ionnftmefîs auxquels je 4ie pourrais rien ajouter* 
J'ai dit qu'il manquoit peu à» ebose d^illeurs 
au nouveau traducteur de Dëmostiiènes , parce ^ 
que {e regardé oomine peu de chose ce qu« Pâg^ 
la réQexion et l'étude peuvent donner , quand 
îl ne s'agjtt que de vouloir. Je citerois dans la 
première Olynlhiaque le tableau dès cnvabisse» 
mens de Philippe ; dans la seconde , celui de 
la misère desMacédonîeils ; dans la troisième , 
celui des beaux siècles de la Grèce qœ mo 
paroissent remarquables par le nerf du style , 
el qui traduisent assetf biea Pèlocpienee de Dé* 
mosthènes , à cette élégance attique près que 
la vignenr même de Dëmosthènes n'exdut pas 
tout-a-fait , et qui est malheureusement trop 
négligée dans ces Mssais* Nous vivons dans un 
Siède sévère è finrce de raifinemens ^ el au gré 
duquel l'érudition ne dispense plus de bien 



Lies Considérations sur Déniosùhènes se dl»» 
visent en deux espèces : la première contient 
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« ceux qoi né savent pas le grec ; et k seconde , 
les considérations particulières qui s'adressent 
aux fectenrs les plus difficiles à conteoter, c'est^ 
à-dirc à ceux qui croient le savoir. Les opinions 
du traducteur y sont motivées par des citalions 
ehoines dans les meUleurs classiques, et par des 
témoignages empruntés aux meilleurs scholiastes. 
On lit arec intérêt ces observations de critique 
verbale qui renferment (|iiclf]ucs apcrrus pî- 
quans, et qui annonçât dans l'auteur un esprit 
d^ivestigation et d'ajralyse beaucoup plus rare 
aujourd'iiui que les qualités du style. Le texte 
orifiinal a été revu par un jeune Grec trèa-fi'- 
miiier avec le grec ancien , et qui se croiL ccrlain 
de sa- correction. L'ouvrage tel qu'il est donne 
«le dérir dn mieux, mais il prouve du zele , de 
rinstruction , du talent ; il conciliera Testime 
des -lecteurs les plus difficiles , et » dans ce génie 
de littérature , nous n'avons pas le droit de 
l'être- 
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Commentaire sur les meilleurs buçrages 3e 

l-a J^an^ie française , pour en accompagner 
toutes les éditions, et spécialement les deux 
collections de M. P. Didot Patnë; par M. le 
chevalier CnoFX ^ baronnet anglois^ 

r 

« Il y a plusaffiiire a interpréter les interpré» 
» tationft , disoii Montaigne , qu'à interpréter 
D les choses , et plus délivres sur les livres <|ue 
» snr aultre snbject ; nous ne ftisons que nous 
)) en t regloser. Tout fourmille de conimen|ai« 
» res j dttucteurs , il en est grand'cberté* i> . 

Montaigne ^e lêroît pas te même reproche 4 
notre siècle. 11 n'y a pas gifaad'checté.çlauieurs y 
mus tinoiqiie.les auteur» de notre .temps âieiit 
souvciiL Lcboin de comuicntaires , les coiiimen- 
tairas ne fourmillent phi^< Les scholiastes sCtui 
oomne eea phniea parasites , qui ne s^attachent 
qu'à des arbre;» vigoureux ou à des £brt^j(9U^ 
railles» U leur frut un appui robuste* 

La plupart des lecteurs ne comprennent guè- 
re l!utîlité d'un comoàientaire.sttr les meilleui;^ 
oavrages de la langue trançoise* Il y a cent ans , 
par exemple, qu'on lit le Petit Carême de Mas- 
sillon sans interprétatiBon et sans g^oêes , et je 

doute qu'on ait attendu qu'il fût coiumentë pour 
y prendre plaisir. Ce qui paroit toutefois d'un^ 
petite importance jponr wm^mitgakmfiè^ ïmw 
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coup d^întérét à mesure quenotre laogùA fierdnt 

en vieillissant la tradition des classiques , et 
dMBgera dénature pour faire place à son tour k 
une langue nouvelle. Cette époque d^anéantSase* 
meut est le règne des peseurs de diphtouguea 
ét des dissëqueurs de syllabes. C'est pour cela 
que Lucien , qui ne se piquoit pas d'ctre poli 
avec les grammairiens f les compare à ces insec-» 
les qui ne se mettent que dans les marchandises 
avariées. 

IL le chevalîer Croft a étédoué park nsh 

ture de l'organe le plus exquis des comment»» 
ieors. Livré dès sa jeunesse aux études leiicolo- 
gîques et A la critiqaie verbale ^ eoDaborateor 
de Jobnson dans la composition de son beau 
dictioniMire , et oomm dansla Ufetératnre firan- 
çoise même par des curieuses recherches sur la 
ponctuation d'Horace y il s'est fiât remarquer 
dans ses différens Iravani par me .dëlkatesse, 
ou plutôt par un ralBnement de perspicacité si 
rare qu'il n'a de nom dans aucune langue. M. k 
chevalier Croft peut se dire hautement l'Epicure 
de k syntaxe, et k Leibuitz du rudiment ^ il a 
trouvé l'atoàfe , k monade grammaticale $ et ses 
yeut , parvenus à ce degré de sensibilité et de 
perfecti onn emeril-qui est une iréritabk infirmi- 
' té 5 ne peuvent plus s'exercer que sur des mona- 
des et des atomes. Tout ce que voit M. le cbe- 
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Ipalîer Greft n'existe que pour lui , et les iotiré* 
dules en tirent cette conséquence , que tout ce ' 
qall voit n'eiiste pas Décessairement connue il j 
le voit ou comme il croit le voir. 

Une des idées dans lesquelles le sayant comr 
mentatenr abofide le plus j o^est nne prétendue ' 1 
théorie des consonnances que je ne me flatte \ 
pas defiûreooœprendre mesleetanrs sans quel» 
ques développemens. Tout le monde a remar- 
qué avant M. le chevalier Croft une figure de 
mots qui est tràs^ooiniiine dans la conveisa tion y 
et qu'on pourroit bien appeler consormance , 
si elle méritoît d'avoir un nom » celle qui consiste 
à jouer sur la syllabe caractéristique d'une phra- , 
lie , et à la r^rodnire à peu de distance. Champ- 
fort a dit quelque part : m Quand on est arrivé 
à trente ans ^ il faut que le cœur se brise ou 
» qu'iise Imnze. >11 est évident €pÈB oes deoit 
verbes ne sont pas pris au basard , et que leur 
homophonie donne unesinguhère vivacité à l'ex* 
pression. Bfadame de la Popelinière ^étoit fiât 
peindre en Hébé. Mademoiselle Arnonld en^-, 
gea M» de la Popdinîère à se faire peindre en 
hébété. Mettez un synonyme à la place de oe ' 
dernier motji et vous prêterez à mademoiselle 
Arnonld nne grosnèreté gratuite ^ parce que tout 
le sel de sa plaisanterie résuite d'une consonr 

nonce» 
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Je connois trois autres espèces à^consonrian^ 
ces qui biëriteDt d'élre remarquées. La première 
est celle que l'esprit recherche dans le s!yle 
apophlegmatîque oa proverbial , soit parce 
qu'elle douoe â l'adage le plus populaire nii air 
antiquQ qui ue manque pas de solciiiiile, 8oit 
parce qae la répétition du son amuse Toreille et 
fbie la mémoire. Gtsl probablemeul de là t^ue 
nous vient h rime ^ qui est un6 consonnance k ^ 
intervaUes mesurés. 

La seconde se trouve dans le stjle descriptif 
où l'emploi des onomatopées pittoresques doit 
amener nécessairement un concours fréquent 
. de sons analogues :! 

Luciaïues vcnios , tempestatesque sonoras.,., 

Sm crampe se recourbe en«reptU torlaeux 

f/eerien crie>» et se rompt. 

li est peut-être impossible de peindre les fré- 
misBemens du feuillage, Iet»bnmsemensdeia 
bruyère, le tumulte du torrent, du tonnerre 
et de k tempête, sans répéter malgréaoi ces 
lettres imitatives qui ont clé empruntées à la 
rtaiure même, et fpi se mnltiplieiit dans tous 
les élémens ê» h phrase descriptive. De cette- 
espèce de consonnances , résulte l'harmonie \ 
propre qmest^une des principales beautés des 
langues, et qui n'est jamais condamnaVïle que 
lorsqu'die pèche par l'aikctaûon ou par rexcès. 

Ainsi 
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'Ainsi j on a reproché k Racine d'avoir dit : 

. Pour qui sont ces «erpcnaqui tifflleiit sur vos létes? 

parce qu8 la maltîplicitë des lettres sifflantes s'y 
iait sentir d'une manière qui indique la recher- 
cha. Ce défilât , que les Grecs appeloient sigma* 
tisme , itoit déjà celui d'£unpide. 

LatroisièiDe consonnam^n^m sa rapproche 
.beaucoup plus de celle de "f/l. le chevalier Croft^ 
e&t cette consonnanee artificieUe des initiales ^ 
dont il nous reste Ae&SL -ou trois etenbpies dans 
les vieux recueils de poésies macaroniques , la- 
boiiewx ehefs^eenvre de <|iielqaea poètes sans 
goût et de cjuelques solitaires désoeuvrés. De ce 
genre est le po^o^ de. JeanXiéou , publié sous le 
nom de jP/mii<à»P.oal{i^ fl6nsletî 
gna Porcorum y^l dont tous les mots commen-* 
çoknt pari^ lettre P (i). Xie flsoîae Hug^U 
a voit dciiic à Charles-le-Chauve un ouvrage à la 
louange dçs têtes niséesy qui étoit, composé de. 
l5& vers , dont toipsjes moU oommençoient paç 
la lettre C (d). Christianias Pieoius s'est prescrit 
là mteie difficulté' dans son (k^rmm^^mtmi»^ 

ium^ catastrophicumque, cruciatuscœdemqu^^ 
cmetUQffi coj^MwiiMtn^ufi centinem, imr 

^ = — ^ , — I - ; • 

(i) Manuel, du JUbraire^ de Jacq. Ch* Brapjst. T. 5^ 

(a) Panser , AnaaL t^pograph, j tom. a^p* i44* . 

L i4 / 
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j^filtiéii Franefoit en 1676 , (1}. Cet «U" 

leur avoit dë)à donné » six ans anfvara^nl , Il 

Tubingue , un poëme acrostiche sur la lettre M/ 
intitulé : MMimilianéida mofor JUaximUia^ 
no multipotenti mancipaiaÇa)* Le bonhoiume 
Tabourot , quîs'estamnséii recueillir k.plupart 
de ces pauvretéa dans son recueil des Bigarru' 
refi , ajouteroit quelque chose encore à cette 
énnmération • et le -théâtre des Variétés est en 
fonds pour la compléter : 

Ton loteiir te icuta, tu tentas ton t^tear; 
Tes traits trop tentatifsteDtoîenttoD teiitateor.«4b 

Ciel ! M ceci, «e «ait , m soins sont sans succès. 

Voilà ce qu'on appelle des cansonnanres • 
. mais on peut présumer qu'il n'en sera jaoïaia 
fHtmentson danann commentaire des elassiqaes« 

Passons aux œnsormances de M. le chev alier ^ 
. «t prenant au Imard le premier passage de Msa^ 

flDon , oà fl lui plaira d'en trouver. Voici le 
. texte : a Je sais que l'impie prospère quelque- 
, 3S feb , qu'il paroit élevé comme le cèdre dn 
« JLiban , et qu'il semble insuUer le ciel par une 
gloire Ofgnrïiedae qn^ ne croit tenir qna de 
.3S lui-même. Mais attendez! » Voici le com- 
mentaire : ce On Toil dans ce numéro les c ^ 



(1) fnyiti$fMfMnuiiuer,,tMa* a,p.^S-959. • 
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j> tes « <ie sais, cèdre , senible et ciel, qui tdnl 
avec Vs Sl insulter, tommé le ^ , /> SorgueiU 
» leuse Dous ôfire la meioé combinaison 

lettres que lé tiiot ^oite. Crotra-t-on qù^ 
i) ce soit le hasard qui ait offert ces consonnan^ 
j» ces â Massilloù ? :i!> Je répoods que si ce ù'est 
pas le hasard Cjui A offef*t ces consohnctnceà î 
MassUlOn , je ne >ais pas ce que c'est y et que jâ 
m'étt soucie d^atitàiit motus <|tte u'flKois famatt 
i^emarqué les consontiances, M. le chevalier 
ajoute : Je risquerai de dire que presque cha- 
à qiie paSsdge élevé , soit eti fioésie , sOit ea 
}^ prose , qui contient le mot insulter ^ ofire 
If en mémè leibpA éea tohsofmdnées. d £t moi^' 
j'irai bîefi plus loin , car je gaj^crai sans rieii 
nsqiier qu'il n'y a pas en françois uueseule |>hnM 
de dix mots dû lé mot mèûUèruAl cdMtéliù , eC 
qui n'offre une des consonnances de M. le che-' 
véKer , c'est-à-dire tin Soii an Tbien sooorés , 
et quelquefois davflintagé; car ce sont des lettre* 
£>rt communes. La dàsoitverfe de M. G-oû; se^ 
itMt trés-flpédéùte s^l ^tfgissdit des cinq cents ea^ 
ractères et des qudtre-viugt tnillé c6mbinaisonS 
des Chinois j tlfios que ()ettt-eU6 signifier sùriiA 
alphabet de vingt -qùatre lettres , dont quinze 
tout sili plus ont Une vtdeut' bien détenninée , et 
se renmivldlent i toilt mdfntènt datiirledbéours? 
Ce qui seroit difficile ^ c'est qu'une phrase dé 

14. 



|dusieur$ lignes ne présentât la même sjllab^' 
aractéristique on la même initiale qu'une fois, 
ii faudroit bien cJiercher pour trouver une 
phrase parôUe. Ce.seroit vraiment une décoa- 

verte. . . 

, Supposons cepen dan t avec M . le chevalier que 
• ForeiDe a choisi Fadjectif friable pour le subs- 
tantif eZ^i^a/ion dans un certain pas2>a<;e de Mas- 
ôllon ) parce que Fadjectif et le substantif con* 
sonnent par un Je demande ce que la langue 
^ la littérature gagnerdnt à ce nouvel aperçu , 
et ce qu'en feront les érudits de profession eui* 
mêmes qui tirent parti de tout ? Cela ne nous 
apprend^K pas à rechercher la eonsonnance , 

puisque , de l'aveu de M. le chevalier , elle ne 
%t pa# beauté* Gela ne nous apprendra ps à 

, éviter là eonsonnance , puisque y de Favis de M. 
le çkevalier , elle ne fait pas faute. Il n'^ a donc 

. rien de .plus inutile et l'étude de ce secret équi- 
voquc n'est qu'une docte puérilité. Ln homme 
du n^érite de l'illustre ami de Johûson contracte 

. enverslarépubliquedeslettresledevoirdemieux 
eniplojer son temps. 

. A fsm, pr^ 9 c'est-A-dire sauf quelques idée» 

qui me paroissent fausses , et dont j'ai voulu 
donner un échantillon^ le livre de M. Croft est 
dfigne du suffrage des lecteurs difficUes. Je n'ai 
p^s. dîssio^ujié que la plupart des observations 
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dont il se compose sont d'une ûaesse, et, si 
f ose le dire , d^une ténuité qni leA soustrait k ià 
critique ordinaire; mais elles n'en méritent que 
mieux Tatlentiou des hommes studieux et ins- 
truits. On éprouve en les listint quelque chose 
du sentiment d'un amateur des sciences natu* 
relies qui n'a jamais fiiit usage du microscope , èt 
qui se trouve initié tout-à-coup à la connois* 
sance des infiniment petits. Le style a ce carac* 
tère particulier d'être clair, quoique diffus, et 
intelligible , quoique technique. U a-uu mérite 
plus rare encore dans les ouvrages de ce genre ; 
celui de plaire en instruisant, et de soutenir Pat-^ 
tentioQ jùsquViu bout sur les mêmes ot^ets , î 
travers une foule de digressions qui semblent 
l'en détourner sans cesSe. M. le chevalier Crofl 
n'écrit pas senloment avec sa doctrine , il écrit 
avec son imagination , avec son cau^r , avec une 
foule de souvenirs qui attachent toujours > qui 
charment quelquefois^ et on sent , en suivant 1^ 
Gotirs die ses effiisions préfixes et de ses savantea 
causeries , que , de tout ce qu^ a montré à sott 
lecteur , il n'y a rien qui vaille mieux que lui. 

Je ne me ftittë pas que cet extrait trouve 
grâce devant la sévérité pointilleuse du cooi* 
mentateur de MassUbn. U frudroit être faieft 
beureux pour ne pas donner prise k la critiqué 
m% yeu du grammairien difficile qui • eu la 



fbroe de compter trois ccpt ylngt-neuf (ko tes 4^ 
langue daoa }e c}i^-d'œuvre du plus pur de no$ 
prosatearp, Si cepeoibiit le c|beviilier Grof^ 
xue troyve scvèrç à son ëgprd, il conviendra du 
moins qpe je ne qu'ufier du droî^ de repré- 
pailles, et quHI a de sou côté les torts d'une agréa* 
sion doui, je ne saufois devifjer le motif. C'est 
}àef^ de moi , je ne puis p^s ipe le dissimuler , que 
"pl. le cheviilier dit , jk propos d^qi^e pensée de 
Pasi^ (jiû resseruble un peu fi |ne pensée de Mon? 
taigqe. ^ Jf'ai djéçouvçrt il y a queUjues années 
^ ces obligations qu'uu grapd houiqae a voit à uu 
l> ^treyetl'autepr^'uQe brochure popubire eu 
^) a publié quelques-unes daprès nie3 notes. » 
11 e$t tf ès^rpi ffne je sisis auteur des Qu0fition$ 
de fittératurÊ légale ^ où j'ai cru découvrir , 
enti^autros choses ^ les obligations gu'ufigmmi 
homme. aiH»t à un autre y saps ^tta^er toutes 
^(icoup diniportapce à cc^te préte|id,ue 
4é<n»u?^to , qui ne jsup^se qu'uqe lecture suer 
oesôrc de Montaigne et «Je Pascal. U est Irès-vrfjt 
^^iQre qu^, d^p\ii$^la p)^b|jcat}op de ma brochure, 
^r^llt^iffi^ qui en opt repdu çomptç 

dans le Journal do3 Débats et dans )e Matiteur. 
tn'ont.&it sentir qufs lè repr^i^e de |Jagtatquo 
j'adressois à Pascal étoit au moin^ hasardé , c\ 
n'^ avoit pre^pie paji heu de douter qu$» 
>eDsées dérobée^ ne fiijBent.de amples imté- 
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riaux destinés a être mî^en œuvre sous une autre 
forme. II est très -vrai enfin que je \oudroîs 
attacher plusde prix à ce rapprochement que M. 
le chevalier daigne appeler une découverte, et qui 
pourroil hicn n'être qu'une bévue , pour avoir 
plus de plaisir à lui en faire hommage , mais que 
je ne puis me décider à lui en faire restitution , 
parce que je n'ai vu de ma vie les notes dont il 
parle , et parce que je suis positivement certain 
que celle bagatelle pédantesque ne fait [)as partie 
des mille choses instructives et ci^iieuses que j'ai 
apprises de lui. 

Quanta la qualification deBrochure populaire 
que mon livre subit du haut d'un volume de 46a 
pages , elle est peut-être un peu fière , mais elle 
ne serpit pas injuste , à l'épithète près , que je 
ne comprends dans aucun sens : si elle se rap- 
porte à mon style , elle n'est pas du tout polie j 
fd elle se rapporte à mon succès • elle l'est trpp, ^ 
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P. fnrgtUi Maroms Cuiex. Le Moucheron , 

poëmedé Virgile , traduit en vers françois , en- 
richi du texte latin du cardinal Bembo , et de 
' son dialogue à Hercule Stroszi ; saivi des imi- 
tations poétiques de Pan nindo,^ Spencer et 
Woss, accompagnées des G>iniDentaires de 
Jos. Scalîger , Biirmann et Hcyne ; avec le 
CuUx probctbilUer resiUutus de ce dernier j 
et dès notes dn traducteur iSditeur; par M. le 
comte de Valori , chevalier de l'ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem. 

Il est assee recondû ^e le CuiS^jrn'est pas en* 

tièrement de Virgile , pour qu'on ne s'étonne 
pas de Piaégaiké du style quW y a remarquée ' 
de tont temps, et qui en a fait porter des juge- 
meus si ditere. Dans un siècle oà il est cei*taia 
qu'il ëloitmcRiis akéré qii\iii{ourd'iim, Ahrtial 
lie iQconsidéroit que comme un essai grossier àix 
chantre d'Enée : 

Protinùs Jlaliam concepit , et arma virumçue 
Qui modo vis euUtomJlmmrat ore ràdi. 

On sait que le poète ou les poètes y ont admis 
tous les genres, dépuis le plus âmple au plus éle- 
yé. L'arritée du pasteur au mont Cjrthéron , la 
peinture du troupeau , celle du lieu où se passe 
la scène y ont le coloris des Bucoliques ; la des- 
criptiou du reptile lappcUc les serpcns de Lao^ 
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o6on ; la prosopopée du moucheron appartient 
à ia fuéme famille d^idées poétiques que la des- 
ciàte dallée ant Enfers. Il ftoit impossible qne 
des nuaoces si tranchées « opposées les uoes aux 
^autres dans fe^pace de quatre cents vers, pro- 
duisisseut eut r elles un ensemble harmonieux 
et agréable pour Pesprit. Ce défaut d'iiarmonie 
13ans PeusemUe est aussi,' selon moi, lé pït» 
jgrand défaut du CuleXy et celui qui contrarie le 
plus ndée que je me suis &ite du goût et de la 
raison de Virj^ilc , même au temps de ses pre* 
miers essais. Cest probablement èfaodant eette 
Yalnété de lèns , extrAmément fivonible ank 
poètes les moins exercés , i|ui lui a procuré des 
titâaipisuri dans toôs les teoips et dans tous 
pays. M. de Valori rapporte trois de ses tiaJnc* 
tîons à la suite de la sienne : ia Zenzara de 
Tabbé FVënçois Biâoca , surnommé , en sa qualité 
de berger arcadien , Panniodo IbicheUsej ihe 
Gnat, du &meoi Edmon Spencer, en ver» ao- 

glois , et Die JJucJbe , de Jeaa-Hcnri Woss , eu 
vers allemands. On sait que notre abbé de 
Marolles , le plîis inilitigable et le pins iIBsiUe 
des traducteurs , avoit eu aussi la cruelle témé^ 
tiii de rimer le CiUex: Cette pinrodie barbarei, 
perdue nialntenant dans son rare volume des Ca- 
talecta , fournit à M. de Yabri quelques pas^ 
sages destines à égayer la sévérité des discussions 
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philologiques. Ce qu'ik ont de plus singulier 
c'est que le bon Ah6 de Bt^roUes nV pa» eu l^ .? 
prétention d'en faire une traduction burlesque. 

La traduction de M. de Yalon peut se pat- 
ter, soiis tous les rapports, d'un pareil objet de 
comparaison ; elle justice la rfigiitatjon que Tau- 
leur s'e^t acquise par des mpi^Çeaax 4e poëate 
très- distipguë^y dont I4 plupart .ont eu pour ob- 
jet de coDsacr^ des ivénemem^ ans bon» 
François , et ^es septimens quç tous les honnêtes 
gens partagei^t. Son ^tyle n'est pas sans défauts '| 
et il n'y a pas de mal k cela ; qir M. de Yalori est 
jeune encore, et il est de certains défeuls dont 
l'absence totale e§t 4o mfiuvais augure àms un 
Jeune poète. Si le luxe ei^traordinaire des dei^- 
Cnptions , si la profusion quelquefois fastidieuse 
4as..détaib mythologique^ , si 1^ i;echerche pé- 
nible et tQurnicntée de l'expression, n'est pas 
Jioe preuve siifEsante contre l'authenticité du Cu' 
^jr, il en résulte que le plus par&it des poètes 
apciepsi celui qui a vaut l'âge de maturité a été, le 
pins, eo^empt 4^ taches et 4'inégalité5 dans soi 
ippindres ouvrages reconnus, av^oi^ débuté^ ^^^u 
4ejaq^]Diiè.re saiM i^^ de grandes é|*. 

pérauces, mais non pas à déiler totalement la 

cri^gue. ^'f^^hrMmiV^'^ "'^ * f^Hi^ 
poète an.mond6 A qui ce -rapprochement ptosi^ 

l^aroitrc sévère ; mais Dieu sait s'il n'en est 
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qmvoudrolent être loués atitr«aBeiit! Jane parte 
fg$ de ceux qui joignent au talent ci'.écnre 
iconnoissances aequiset , moint bnllantes et non 
pas moia> précieuses. En général , les hommes 
qui savent beaucoup oui 4'6XC9lleutes raisons 
pour être modestes. 

Uu jde ces dé&uts , qui est sans dou te inhérent 
à notre ver^catîon , et dont M. DeliUe est bien 
)oia d'être exempt , c'est la nécessité souvent dér 
terniinëe (i^r la rime de dùubler les vers de IV 
rigînal pour les rendre. Ainsi, dès son dâ>ut, 
M, de Valori est obligé d'employer douze vers 
k en traduire sept; et comme ces vers sont ftirt 
bien, et n'ont presque rien de trop, c'est évi* 
deromeot à la laugoe qu'il fcut s'en j^dre. Ce- 
pendant, si cette petite imperfection a valu la 
pdbe d'être reoiarquée quelque part^ c'est sur-^ 
tont dans la traduction du Culex, OÙ te poètS 
n'est dé|à que trop abondant , et où l'esprit sent 
«{u'ilauroiti lonkmmiwntbescHn d'être reûfisrnié 
dans de justes bornes. Je reprocherai encore k 
M. de Valori àe s'abandonner trop coraplaisam- 
ment à l'inspiration poétique, riièxnB quand' il 
cesse de parler le langage de la poésie. Les obser- 
vations d'un scholîaste ne pettveftt plus admettre 
Mévalion de l'ode et le désordre du dithyranibci 
La sécheresse est a éviter partout , même dans 
les notes d'un grammairieu àkialyie des rtots; 
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mm 8^1 y a «n eicès'plos i crâniflre 9 c'est edui 
du style ilcuri dans un sujet sévère. Le niouvo- 
ment da discours et la prétention du trait sont 
de véritables contre-seus dans une discussion 
philologique. ËUe s'aocommodcroit mieux d'une 
nudité absolue. Rollin est ntt modèle admirable 
eo ce geure. il sait être abondant ^ facile et doux, 
sans avoir l'air d'être omë. Il y a ausà quelques 
incorrections dans la prose , et même dans les 

Yers f qui sont beaucoup plus soignés : 
• •••••• La source lim|ii(le 

D'où Castalie ëchapjfe avec un flot rapide. 

On ne dit pas qu une fontaine échappe d'une 
sburoe.* > 

Avant l'âge on Cérhs dans leur besoin exlréine 
Ae leur eût présetUé Véj^ï de Xriptoléiiie. 

Ce dernier membre de la phrase n'est pas lié 
grammilticalement avec le premier. Je ne parle 
pas de quelques libertés , pour ne pas dire 
quelques bardiesses, parce que je n'en vois 
point qui nuisent mi Sens, et qu'en général, 
tous les détails difficiles sont rendus avec nu nu;- 
frite que la difficulté rend encore p)us remar7 
qnable. Dans l'embtrcas da <^oix , je citerai 
cette description du serpent qui est , au jugemcjit 
<Ib Ueyne, un des passages authentiques de l'o* 
riginal : 

A peine le pasUur sous la voûte d*UD chéoe ' 

Se ftti-i& eBdoron n4Ni loin de la fontaine 9 
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Ignorant quel p^nl l 'attend dans ce séjour , 
Qu'un reptile eu ce Ueu , vers le milieu du jour*»»* 
Glisse et £ût ouduJer ses écailles bruyantes* 
L'air brûle aaloiir de 1uî« Le serpent monstrueux 
Se roule et se difrouleen orbes tortueux. 
Son œil lance de loin des éclairs; il se dresse; 
600 €9rpa sur le limon a*a§ît« avec aoupleaso. 
Dans sa gorge enflammée il vibre un triple dârd,etc* 

Je ferai observer dans le huitième de ces vera 
m belarlifioe de fiictare , cette oësuie hardie et 
pittoresque après la iieuvième syllabe au des- 
sus, de lacpeUe le serpttit semble se dresser ea 

si£Qant : 

SubÛmi cmice rapU (i). 

C'est aiasi iàut traduire les poètes. Les 
trois premiers vers qui tiensent la phoe de six 
beaux vers de l'original laissent beaucoup plus à 
dëûrer > et à tel point que. je m'étonne que k 
goût de M. de Yalort s'en soit conteaté. Vir« 



(1) Le fkmeuK taxte de Fttbou ^ dans linapprëcia- 

Lie édition des Epigrarnmala et Poematia tfetera ^ 
Paris j 1 590 9 in- 1 à. , porte une leçon différente , 
mais également pittoresque. 11 esi è dësîrer qne M* le 
comte deValorî reeueille ces fMrédeuaes Tarkntes dans 
réditionqui suivra celle-ci. Le Culex a si peu d'éten- 
due , qu'on ne risque pas de trop surcharger le volume 
en mettant sà concordance tout entière sons les jsux 
4« lectenr. 



gile y c(ar ici ce ne peut être que \irgUe , â êàiii 
d^imister non seulemeilt sûr la beauté da lieu y 
iDaissur la confiance du pasteur que ouUeinquié- 
tade ne retient, sur l'abandon avec lequel il aef 
livre au sommeil , sur la douceur du sommeil 
même dont il est saisi tout-à-coup ^ parce que 
ces détails préparent le lecteur k sentir plus vi* 
tement l'impression d'un contraste terrible , celle 
que. produit Tepparition subite du monstre ; et 
Ce qu'il y a de surprenant , c'est que M. de Va- 
lori a oublié ces circonstances dans sa traduo' 
^n en prose , qui est fiiite avec assez d^exacti-^ 
tnde, comme dans sa traduction en vers : ce Dès 
» que le pasteur se fut étendiï aù bdrd de lie 
T» fontaine sous l'épais ombrage , et c^ue le som- 
» meil eut fermé sa paupière y ignorant quel pé^ 
m fil l'attendoît en ce lien ^ etc. » Qui eroirait 
que ces deux lignes si dénuées de dialeur et de' 
•olbris sont destinées à rendre les ferssumns » 

Pastor, ut ad fontcm densa re^^uievU in umkmg ■ 
ÂiùemconctpUpro/eeius tnemhra scpôtemg • 
. Anxitâ insidiis mt(lts $ sed UnUts in herbis 
Sècuro pressas sornnù mandaverat aruts $ 

Stratus humi dulcem carpebat corde quieiem : 
Ni/ors incenos jussûsel ducere casust 

A part le premier et le dernier vers , fl ne faut 
lien chercher de tout ceU dans les deux vernons/ 
Que sont devenus ^ )e le demande à M. de 



■ 



Digitized by Google 



( aaS ) 

Valoii, le tentas in herbis qui est si Virgilien/ 
ndiem soporem, Vcmxiua nuUia insidiis > k 
Éecuro êomno ^ et tontes ces redondances n 
beureudemeot iriiagiaées qui reposent si 
agrëaUeroeiit Pesprit , qui le tiennent pl6n^ 
dans tin calme si doux , qni font valoir l'effet d 
effrayant et d'ailleurs si habilement gradué da 
tette tranrition inâttendoe ? 

Nailt tôUiutH volvens adumpus ttaaibus usdem 
fmmanis varia mâclJalus éorpore serpensg etc. 

Je ne suis pas très-disposé à chercher dans les Ofk* 
vrages des fioètes les beantës qu'ils n'ont pas ed 
llatenlion d^y mettre ; mais il y a certainement 
Un menreilleui sentiment poétique dans k tcm^ 
binaison de cette belle période oA Finiagination , - 
éveillée tour à tonr par ces circonstances qui se 
succèdent siuvant l'ordre de la sensation , ifol^ 
vens > immanis j maculatus , s'arrête eniin gla- 
cée de terrenr au nom du reptile qui la termine^ 
Tout est la dedans , le mouvement ond'ovant de 
Therbe agitée circulairementqui révèle la pré- 
sence dPnn ennemi , et puis sa diroennonfonm- 
dalile , et puis l'horrible couleur de ses écailles ^ 
et puis le serpent même qui ^ sans doute , est 
déjà près d'atteindre ^a proie. Ces beautés n'ont 
pas été eiE primées parle traducteur italien , mais 
Spencers'est bien gardé de les omettre. Dans son 
poème les sixTersdeYir^ieocGopent uneoctave^et 
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le nom du setpent est comme-auspendu sur 1» 
premier hémûtiobe d'à second vers de Poetave 
suivanteAu reste, M. deYaloripqus doit compte 
de tout ce qu'il ne nous a pas donné : il n'a 

point de prétexte ponr nous refuser de beaux 
vers de plus. Ceusqn^ila déposés daus ce vo- 
lume , et les eurieuses reeherohes dont il les a ac- 
compagnés , lui assurent à double titre une place 
dans la bibliothèque des gens de goût , comme 
érudit et comme poète. Cette édition , qui pour- 
roit bien éine plus correcte) se recommande 
toutefois par P^éganoe des caractères , et sur- 
tout par un cliarmant dessin que l'auteur doit à 
Pamitië de M. Girodet, et qui feroit seul le 
succès d'un livre. Yii gilc conviendroit lui-même 
que ses paysages ne peuvent pas être mieux 
tiaduits. 
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Epigt^ammes de Martial, traductioa nouvelle 
€t complète 5 par feu E..T. . Simon , ancioa 
bibliotbëcaire du tiibunat, professem dç bel- 
les-lettres à TAcadémie de Besançon. 

De toutesles questions liltëraîrestf une grande 
importance qui oui été approfondies dans It 
Journal des Débais , et qui ont concouru, par 
la manière dont elles y sont traitées , à lui assu- 
rer la supériorité dont il jouit parmi les feuilles 
publiques (mon insuffisance me donne le droit 
de lui rendre ce témoignage } ; de toutes les heu- 
reuses discussions de cfitique et de. pfailobgie 
qui ont occupe les loisirs tranquilles de nos lec- 
teurs, il n'en est aucune qui ait été soutenue 
avee plus d'éckt que celle qui a rapport aux 
traductions. Je ne reviendrai pas sur un système 
auquel M. Dussault a lié ^on nompour toujours, 
et que Popinion de ce litténitenr recommande 
d'une manière trop éclatante pour que^nes foi* 
bles efibrto puissent rien ajoutt^r k son crédit. 
Je regarde la question comme jugée, et je ne la 
considère que sous l'aspect particulier qu'eUo 
vient de me pester. Etoît-il possible , étoit -il 
utile, étoit-il convenable de traduire Martial? 

Je ne ferai pas valoir, comme une objection 
suffisante contre les nouvelles traductions de 
Martial, les traductions antérieures» U est fi»t 
!• i5 
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iodifierent qu'un prêtre de Rouen , nomme Her*^ 
cnle Grisel) et un prêtre de Paris, probable-* 
ment tout aussi accommodant sur les bienséaiv- 
eet de son ministère , se soieut avisés de travestir 
en lourde prose, et en vers plus lourds encore y 
les légères plaîsauleries dn poète de Bilbzlis. Ce 
n'étoitpasune lûson de ne plus le traduire; oïl 
plutôt il paroissoit plus juste cl plus raisonnable 
de le traduire, pour racheter Toutrage (ait à sa 
snémotre par Fabbé de Marolles dans cette tra- 
duction indigeste et illisible que le savant Mé* 
nage appeloit ingémeuseinenl : LeaEpignm» 
mes contre Martial, La traduction des plus 
beaux endroits de Martial, parle bon homa^e 
Dufonr delà Crépelière,médedin asses dbtiogué 
de sou temps, pour qui Apollon n'auroit jamais 
du être que le dieu delà médecine, et celle du 
président Nicolle, qui n'a voit aussi traduit que 
les beaux endroits , n'ëtcnent pas non plus &rt 
décourageantes. U fidloît seulement se demander 
pourquoi la Crëpelière et Nicolle, et certaius de 
leurs prédécesseurs qui sont beaucoup plus 
connus; Rapin , Ronsard, Dubellay, Clément 
Marot, notre Martial françois, n'avoient pas 
traduit Martial tout entier, si ce n'est parce que 
Alartial tout entier ne pouvoit pas être traduit 
dans une langue décente, et qu'une grande partie 
4e ses épigrammes sont d^illeurs sans aucun in* 
t>rêt dans une langue moderne. 
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Martial lui-Qiême a distingue ses ëpigrammet 
en trois classes, selon le degré de mérite qu'elles * 
peuvent ofirir au letteur : les bonnes , les mé^ 
diocres et les mauvaises , qui sont en majorité , 
du propre aveu de l'auteur, peu récnsable en 

cette matière. En appliquant cette division aux 
bonnes elle^mémes, c'est-à-dire à la plus petite 
fraction de son petit Uvre, nous y trouverons 
trois espèces d^épigrammes : celles qui out rap^ 
port k des mœurs locale^, à des circonstances 
particulières de temps et de costume, dont la 
tradition se dérobe à toutes les recherches des 
érudits, a des monumens qui u'existMit plus y 
ou dont l'eiistence n'a jamais occupé les savaos* 
Celles-là étoient à peu près impossiUes à tra«« 
duire : et que peut gagner l'intelligence d'une 
nation à ce qu'elles soient traduites? La seconde 
espècese compose des épigrammes obscènes, qui 
sont CD général assez piquantes, mais dont la gros* 
siÂreté révoUeroit la débcatesse des Muses ftaa^ 
çoises. Celles-là ne dévoient pas se traduire^ Il fil* 
loit les laisser au latin qui , dans ses mots, brape 
rhorméieté. La troisième espèce enfin, élcîtle 
aeule qui pût justifier les soins d'un traducteur^ 
. mais elle était traduite eii détasl.il n'y a pes ua 

joli trait de Martial qui ii ait cté transporté dim 

fois dans la poésie francise ^ et souvent avec un 

i6. 
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agrément qu'on ne trouve pas au même degré 
' dans Poriginal. 

M. Simon a remédié^ jusqu'à un certain point, 
i l'inconvénient que prétentoient les premières, 
en accompagnant sa traduction de notes trèfr- 
développées, qui sont quelquefois curieuses, 
mais d'une Uen mince utflilé, n ce n'est pour 
l'intelligence de Martial. Quant aux ëpîgrammcs 
obscènes, persuadé que la grossièreté du langage 
ne peut plus être sauvée dans une traduction en 
prose, par cet heureux choix* de mots et par 
cette clc<^ance'de tours que Juste-Iipse appelle 
queltjue part puritas impur! tatis ^ il a essayé 
de jeter une gaze légère sur les imi^;es trop nues 
de son modèle, en substituant aux expressions 
indécentes du poète, des circonlocutions figurées 
[irupres a adoucir les formes cyniques du texte* 
Il n'a pas pensé , selon moi , en entreprenant ce 
travail, peu satisfiûsant d^ailleurs pour la pu-' 
deur qu'il outrage avec plus d'égards, mais qu'il 
outrage encore, qu'il y avoit souvent â perdre 
le tout aux moindres modifications dans ce petit 
genre de. littérature , où l'effet dépend d'une 
nuance et unenuance d'un mot. Ilarrive presque 
toujours que le trait de Tépigramme obscène est 
dans le mot que M. Simon a délicatement évité, 
et dont le sel a&di a disparu sous les précaîi- 
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fions scnipuleuses de sa périphrase. Isaac Vos* 

siiis avoit fait celle observation à lY'gard de Ca- 
tulle : Hk sola obscœniias facit epigtamma. 
Aussi ]6 ne vois pas que les traductions de Ca« 
tuile^ aient eu plus de succès en françois que 
celles de Pétrone et de Martial. La décence des 
peuples modernes, épurés par le ehristianisme , ^ 
rqpousse inTÎnciblement ces débauches de l'es*, 
prit qui^ chez les anciens, ne nuisoient pas 
même à la^ cousidération de l'écrivain. Yerbs , 
qu'Antonin ayoit aisocâé à l'empire, appeloit 
Martial du nom du chaste Virgile, et un patri-, 
cien 9 célèbre par ses richesses^ lui consacra une 
stAtue. 

Après ces observations qui portent sur le 
genre de l'ouvrage même , et non pas sur le tré* 
vail de M. Simon , auquel je n ai que des éloges 
à donner, -je dois rendre une justice complète 
au goût qui a prëûdë à ses observations , m eek 
qui a animé ses rficberclics. Si le mérite d'un 
texte parfidtement pur, d'une traduction élé- 
gante, qui ne manque* de fidélité en quehjues 
passages qu'autant que le respect des moeurs pu- 
bliques a rendu ce début inévitable ; si des éclair- 
cissemens qui ont dû coûter beaucoup de peine 
a recueillir, et qui suppléeront désormais k tous 
les commentaires j si le soin avec lequel M. Si- 
mon a réuni toutes les imitations de Martial 
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Cutes en vers françois, à k suite de chaeim des 

livres dout elles sont tirées ^ si cette richesse 
d^onieoiieps qu^l a portée jusqu'au luxe, et qui 
est telle qu'un énorme volume de 6o4 pages ne 
contient jusqu'ici que le tiers de son édition ^ si 
tous ces avantages n'assuroient à k nouvelle tran 
duclion de Martial une place distinguée dans 
les grandes bibliothèques, faurobaccordé moins 
de développement a k critique , et les services 
littéraires de M. Simon , qui a tern^ué , il y a 
peu de temps, vue vie honorablement consa-» 
.crée à Penseignement, m'aurpieut imposé plus 
^ réserve ) mais j'ai dà regarder son sucoès 
<sonune oertaiu, et indiquer les motifi qui fis^ 
yroient craindre aux gens de goût et aux honnêtes 
gens qu'un pareil genre de traduction devint 
popukire. M. Simon, qui étoit non-seulement 
fm éciivain pur et un exceUent humaniste , mais 
encore un honnête homme, n'aurwt pas ét^ 
éirmgfir k çes con&idératioj)s* * 
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fja dk4ifa Comedia di Dante udlig^eii, col 
Commenta di G. Biagjoli. 

HoMÈEE marque Iç passage des siéclçs bérot" 
(|ues am âiàcle& dàsiiques. Le Dante a marqué 
celui des siècles romanesques aux siècles roman* 
iiques , et à la restauration des lettres. Le pre- 
mier a tout créé jusqu'à ses diens* Le second a 
trouvé une religion établie, dont il a mêlé les 
inspirations avec celle de la poésie ancienne* 
Quand le Dante a paru , la sodëté brisée parka 
guerres civiles paroissoit près de périr. Au siècle 
d'Homère, an contraire, ^ étoit surtout bdk 
de jeunesse et d'espérance. Les pensées d'Ho- 
mère dévoient avoir un caractère simple et ma«- 
gnifique i la fois comme les institutions des pre^ 
miers peuples, celles du Dante une expression 
éaer^que el doakmreiise oomme l'agonie des 

peuples finis. Ces deux bommes sont les termes 
d'un cercle ro^rveîUeu&dans lequel tous les se^ 
erets de ]a civilisation sont ênftrroiés. U y a en 
eux une révélation efirayanjbe de toutes les &cut* 
lés de lliomme depuis son ori|^e jusqn'ji la fin» 
L'un est a la ttite des anciens jours et Invente 
l'Olympe^ l'autre préside au perfectioqmement 
des modernes, et il àiotit PEûftr, 

On dira sans doute qu'il a décrit aussi le Pu» 

gatoire^U PmtutiSf mmH n'y a guère qu0^1i» 
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érudîts et les curieux qui le sachent. Ces poëmes 
ne sont , pour le grand nombre des lecteurs , que 
la surabondance des inventions d^uue imagiDa'' 
tion puissiainte , qni se précipite dans ses rêves et 
qui niulliplic les difficultés pour les vaincre. La 
grande conoeption du Dante, c'est V Enfer $ et 
dans VEnfer même , ce sont quelques épisodes 
toucbans ou terribles. Yoîlà ce cjui le fera vivre 
à jamais. Le vague mystique ^ les bnllans encfaan* 
teniens qu'il a su répandre dans (ju('](|aes-uns 
de ses autres tableaux, n'auroient peut-être pas 
suffi pour les amèner jusqu'à nous. Le poète se 
trouvoil dans lui âge de patbëtiquc et de terreur, 
et il fut pathétique et terrible. Soutenu, exalté 
depuis par Fhalntude de vivre daub la région des 
. (ges ressuscités , il considère rétemité du chré* 
tien sous tous ses aspects ; mais ce qu*il a le mieux 
compris , le mieux exprimé , ce sont les misères , 
les douleurs de son avenir, et je ne sais si les pri> 
viléges du f;énie vont plus loin. 11 est possible 
que le seutimeut d'un boniieur achevé lui soit 
interdit. 

. 11 y a un passage de Scliiller qui ferpit croire 
qu'il n'étoit.pas de cette opinion ; et cependant , 
èi quelqu'un a bien compris le Dante, ce doit 
être Schiller. Un des brigands de tragédie d&s 
f^lmm, chèrdiant un snppUce poar im parri- 
cide, se plaiut que la >ie soit si riche en joies^ ^ 
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pauvre en toarmeiw, et que fEufer, comme ille* 

conçoit, nesuiBsc pas au châtiment du monstre 
qu'il va lui dévouer, quand le ciel est npleiu de 
dâices qui pasMnt toute» les idées de l'homme ; 
mds il est évident que c^est ici le mot d'un dé- 
mon qui s'empare d'un damné. 11 n'appartient à 
aucune Liu<^ue humaine. 
. Le poëme duDantea toujoursoffert degrandes 
difficulté aux commentateurs. On a établi pour 
lui des chaires publiques d interprétations ; et 
parmi les Italiens les plus consommés dans la 
littérature de leur langue j il y en a un grand 
nombre qui ne l'entendent pas tout entier* L'obs* 
Aacle qu'il oppose à leur intelligenoe i^est pas 
dans renseml)]c du sujet ; il n'y en a point de 
plus simple. 41 n'est pas dans sa conteatureet 
dans son ordonnance ^ jamais division ne s'est 
présentéeaussiuatureUementqueceUequia pour 
objet VEnfer, le Purgàtoirè et le Ptnadis. II 
n'est pas dans le sens mystérieux de la composi- 
tion; car il importe ibri peu que Virgile et Béa- 
tri\ soient ou ne soient pas des figures allégo- 
riques dans le système épique du Dante , qui 
n'embrasse qu^une longue suite d'épisodes où ces 
personnages restent secondaires. 11 n W pas dans 
les caraotèràa et les passions, puisque le poêle 
est le seul héros de son épopée , et qu'il parcourt 

les vastes domaiues de l'éternité .comme un vpya* 
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geur presque îndiSereot , qui ne &ît que sourira 
on s'atteodiir en paataat sur la destinée de ses 
amb , mak pour qui ce tablean n'est qu'un spec» 
taclc, même quand ille contemple avec la femme 
qn'il a aimée. U n'est pas non plus dans cette to* 
pographio si bizarre et si coiupliquée , quia exercé 
tant de crpiyons, qui a inspiré tant de talens, 
qui a peut-être édianffé le génie de MSchél-Angey 
si analogue à celui du Dautc ^ inveudon étrange, 
qu'on appélleroitdans nos langues perfectionnées 
la stalii>ll(]uo de l'autre monde. U est dans lesélé- 
mens même du langage , dans le génie d'un 
i£ome nouveau , éminemmwtpoélique, et dont 
tous les peuples actuels ont perdu le secret^ ce 
phénomène est très-fiicile i expliquer pour ceux 
qui conçoivent qu'il n'y a point de langue épique 
ichez les peùples avancés en civilisation, .où l'âge 
de l'imagination a &it place il'age 4o raisonne*' 
ment. 

Ainsi ce n'est qu'an commencement des temps 
historiques, et quand Tiiisloire elle-même u'a 
|N|S encore été écrite, qu'on trouve l'épopée, car 
l'épopée n'est que linstoire des temps merveil- 
leux. Moïse , Homère et le Dante semblent sor* 
tir du chaos, tant il reste peu de monnmens der- 
rière eux ! S'il est d'autres poëraes épiques à citof 
dans des âges plus raffinés de la société, ils ont le 
oufctére d'unecréationvcGOndnrey eion éprouve 
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en lei admirant qu'ils ne sont qu'une imitation 
iieoreuse delà création du génie. VEnéide même 

est \m poëme grec , un poëme qui respire partout 
l'in&nenoe des conceptions d'Homère. On est 
porté à croire que bi Homère n'a\uit point existé^ 
il seroit possible que Virgile n'ei^t point écrit, ou 
qu'il se ffti borné k &ire chanter des bergers et à 
décrire les travaux de l'agriculture. Quelque 
grand qne soit Virgile, il lui manque la solennité 
de ce vieux chantre d'ilion qui semble conlcni'* 
poraindeses dieux. Quand Virgileparle delroie^ 
ce ne sont pas seulement les ombres de Priam y 
d'Hector et d'Euéc qu'il évoque de la poussière^ 
eelle d'Homére y ait aussi « et plane sur ses ta* 
bleaux avec une incomparable majesté. Le poète 
.primitif, dans une littérature qui devient das- 
nque, brille de tout l'éclat qne réfléchit sa pos- 
tëriié littéraire. La lumière qui s'écbappe de lui 
jie répiète pins on moins dans ses sucoessenrs^ 
mais c'est lui qui l'a fuite. 

Lne nouvelle épopée est donc le résultat da 
renou^dlement de tont un syatème social , avee 
toutes les opinions et toutes les mœurs. Uneépo* 
pée sur une histoire usée qui a fiitigqé la phimé 
de fer des annalistes et dos cominlateurs , est la 
conception la plus fausse qu'on puisse imaginer ^ 
et cela est si vr^ qu'elle trahit |bsqu'anx efforta 
du talcut. Sans partager pour le Tasse la sévérité 
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àe BoUeau , sans exagérer les jugemens rigoureux 
qne les critiques les plus clésintéi*e$sës ont portés 
sur la Henriade j en adoiiraut dans la Hewiade 
et b Jérusalem ce que ces beaui ouvrages ont de 
réellement admirable, il est impossllile d'y nië- 
connoitre PimpuîssaDce du poète. Elle est mar- 
quëe à toutes les pages. Il sait bien élever un 
temple , mais il lui manque des divinUës : il 
lût est arrivé ce qui arriva au temps de Galère : 
la poésie est une mythologie, une religion en- 
tière , et les dieux n'y sont plus. 

U y a quelques exceptions à faire à ce prin- 
cipe, mais elles le confirment. Je suis-très dis-* 
posé à reconnoitre que Milton etKlopstodcsont 
de grands poètes épiques ; mais le premier est 
né dans un âge de révolution où le langage et la 
liCtératttre tendoient k se renouveler; le second 
à écrit (ians une langue déjà ancienne, mais à la- 
quelle des ciroonslances particulière» qui seroient 
trop longues à licduire ici , avoiont conservé son 
indépendance et son originalité ^ tous deux ^ pé- 
nétrés de ndée vraie que le domaine de Tépopée 
historique étoit désormais stérile, se sont élancis 
dans Pespace immense de l'épopée myalique » 
qui ctoit dans jeur langue une création toute nou- 
velle. La révélation de cette ressource m^veil-* 
leuse étoit -en eux Pinstinot ^nn profond génie. 
Il n'y avoit à Ëûre que ce qu'ils ont £ût , mais il 
l'ont deviné. 
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Qa'on juge maintenant combien ëtoient im-. 
menses les avaiiU^es du Dante ! 11 réunit par uae 
fiivear inconoevable de position ceux de tons set 
prédûccsscurs cl de tous les écrivains du même 
ordre qui le suivront jusqu'à la iio des siècles^ ii 
arriva , comme Fauteur de V Iliade , au com* 
meucetneot d'une société qui appartenoit encore 
presque tonte entière aux temps barbares, et 
chez laquelle la langue poétique se formoit à 
peine : il vécut comme celui du JParadis Herdu 
parmi ces {^nds orages politiques qui éprouvent 
les forces de Tâme, qui les agrandissent, qui dé-, 
vdioppent le génie avec les passions qni Talimen- 
fent ; et les passions sont qtiel(|uefpis tout le 
génie. Admirateur des classiques dont peu 
d'bommes alors connoissoient les ouvrages, il 
eut cependant , comme Milton et Klopstock , 
l'heureuse idée »de quitter la route de Yii^ife 
dans laquéUe son néele ne Pauroit point suivi 9 
ou plutôt d'entraîner Virgile dans la sienne, et 
de lui iàire visiter des Enfim qu'Enée n'avoit 
point parcourus. ËiiUn il fut presque toujours 
proscrit et noAibeureoSy et le maibeur .est mie 
muse. 

G^tte complication dans la situation du Dante, 
l'obscurité d^nn .t^ps historique très*ora^iix y 

mais très-mal connu, le vague, d'une langue, la 
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d^uae imagioatioQ qui se iait ses règles à éile« 
même, et qui, <làns ao moment ok tônt paroi-^ 

il oit neuf 9 dédaigne de peindre un autre 
monde que celai ({'u'elle a inventé, tout contri- 
bue à rendre la Diinnê comédie impossible k 
interpréter quand on n'a pas saisi lout sou esprit 
et qu'on ne s'est pas familiarisé avec le poè^ 
par une longue élude; mais ce qui rend la di(E-« 
culté presque insurmontable, c'est cette foule 
d'allusions à des choses et k des hommes dont 
nous n'aurions Qonser\ c aucune notion si la poé-. 
•sie, inspirée parla haine, n'avoit pas usurpé 
pour eux les pri\ iiégi S de Hiistoire. £n effet , le 
Dante ne visite pas les enfers le rameau d'or è la 
main ; il y entre avec le fouet de Némésb. Animé 
d'un sentiment profond de vengeance contre se^ 
persécutem's et \eB oppresseurs son pays, il Im 
traine devant le ti ibunal de Pavenii dont il pré- 
vient les arrêts. Quelquefois même, par nne fic^ 
lion effrayante de hardiesse, il les j &it compa* 
roître tout vivans, et il trouve parmi les damnés 
des hommes qui passent pour habiler encore k 
terre, parce que des esprits infernaux s'y sont re» 
vêtus de leur simulacre. Ou sent combien il est 
difficile pour le scholîaste de diriger le tectenr m 
milieu des ténèbres de cette histoire, de cette 
poétique, de cette langue , si nonvelles pour lui; 
combien même il cutrc|)reudroit vainemont de 
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les toutes dissiper, et de n'abandoimer aucune 
question sans Péclaircir dans le fond et dans la 
forme. Aussi, de tpus les poètes, le Dante a été 
1© plus souvent, le plus verbeusement , le plus 
infructueusement commenté , et au bout de cinq 
siècles qui se sont écoulés depuis la composition 
de son sublime oiivrage, le commentaire de 
M. Biagioli étoit encore un ouvrage a iàtre« 

J'ajoute avec plaisir qu'il a rempli , selon moi, 
les grandes espérances i^ue la répuUlion distin- 
guée de M. Biagioli, comme grammairien el 
comme honame de lettres^ avoit permis de fon- 
der sur son travail i et qvll justifie hautement 
tous les genres de succès quïl a obtenus , soit 
qu'il les ait recueillis dans le suffrage des gens de 
goût, soit qu'il les doive a la munificence d'un 
gouvernement éclairé , qui adopte et qui récom- - 
pense tous les talens. 
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La Ciméide^ poème épique en douze chants; 

par LucJ£N.Bt'0>iAPART£, priocG de Giuiiio. 

Voici de tontes les épopées qui ont paru de- 
puis l'heureux Iriomphe de rcnsoignemeut mu- 
tuel (et il n'y eo avoit pas moins de trois cent 
soixante -sept à la dernière foire de Leipsick ] , 
celle qui ofFre le rapport le plus frappant avec 
y Enéide. Les titres de ces deux poëmes riment 
très-rioliciuciit. 

Tous ne savez pent*être pas ce que c'est que 

la Cirnëidc ? La Cirnéide est Thistoire ëpit^ue 
de Pile de Corse , qui s'appeloit Cimos, et d'un 
Isolltr, dont Mainfroi chérissoit la prouesse» 
Les muses u'avoieot daigné nous transmettre 
sur Isofier que cette particularité , qu'on pou- 
voit même regarder comme non avenue dans la 
république des lettres; elle étoit consignée aU 
huitième chant du Charîemagne de M. le prince 
de CaninOy et tout le monde n'a pas lu Char- 
hmagra jusqu'au huitième chant. 

On y auroit vu q[ue Charles Martel aborda 

lui-même en Corse, et pour un tyran de ce 
temps-là, c'est un. procédé fort poli. Eu trois 
jours il remporta trois victoires sur les Blaures : 

Martel les atteignit aux mers cîroësientieS) 
Sur Tonde sans repos les mandant trois joars. 

Boileau 
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« 

Boileau a dit : * 

El de 969» lourd iRtfit^âu^ nuirie2aiK lelytjisientj 

jum» ilcroyint pftro<Uér Cihapdiaifi. 

Isolier étoit fik du chef corse cirnésien 
(ai M. ;le prinM ée Ginkio 'Stivoit tes élémeDd 
de la construction grecque , il diroit cirnien ) 
quiavoit reçu Cbdrkys Martel i sod arrivée dans 
Après le départ de Charles Maftel , toat 
«voit obangé de face. Les Africaiijs s'apercevaut 
-qirïl n'étoit fihia iai-mâme en G>r8e, et qu'on 
ne le» marteloit plus, s'cLabliient de nouveau 
mr les côtâs; ce qui force Isolier à lutter coutre 
eux pendant pris de douze mîUe verSé Cest bien 

HettscMemelit , si ^attention du lecteur n*esl 

pas soutenue par l'intérêt propre de TactioD , 

le .personnage d'Jaolier a taut qu-il&ut pour 
k fiteré Ce ja'est pas j^p/il'^réiini^ les agréraeda 
IromanesqUi^ du vulgairetd^s-béros, il a soii^an^ 
iiivecs^ et ne i>ciUe fdits que de topoiride sa 
race \ mais quelle race, grands «di^ux! l'£uj[^Qpe 
vous en dira des nouvelles. 

Imagiâesi^vQUs qnlaoiief étoit fo ehef de h 
&miUe des Buona parte | qui.ri^ue d^ tleiï^ im- 
mémorial sur la Cotte, eonmie tout le mondA 
sait. Les Buonaparte sont même de vieux amid 
des Cariovin^iena et des CapébenS| et le& petite 
I. 16 
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' deintlcs qui sont survenus de})uîs entre leurs 
dynasties sont des querelles sans ioiportance, 
très-susceptibles d'être arrangées à Pamiabla. II 
y a long-teaips que je m'en doutois. Cest peut* 
être là le secret de AL Bignon. 

Copendant , la famille dlsolier fut chassée de 
la Corse par les iactioas, malgré tous les eiforts 
de la bmille de Charlemigoe pour la mainlenir. 
Elle se retira à Florence ^ où elle Jlorit pendant 
plusieurs 8iècleS).Cet heureux jeu de mots est de 
M. le prince de Canino. Je ne sais quelle con- 
. sidératioa la décida à changer • de .nom. . Le 
nouveau nom des IsoHer signifioit les hommes 
du bon parti, c'est à-dire du parti de Tliglise 
• et des institutions anôennes. C'est une de ces 
acceptions qui, en venant de là jusqu'ici ^ , 
. . Ont un peachaDg^ sur la route. 

L'Académie des belles-lettres doit savoir gré 
à M. le prince de Ganino de scm ë^fmolog^e* 
Elle ne s'en aviseroit pas. 
i tsolier se décide à attaquer les Maures ^ et 
Vmnea entouré de ses paladins dmiens oa 
cimésiens. 

' Bftlure , HercSne , Ital , pris du noble vieillard. 

Sont oro^s des honneurs de la chevalerie. 

Mais ce n'est pas tout. Isolier , qui a orné des 

houucurs de la chevalerie Palure^ Hercine, 



Oigitized by 



(a45) 

lud, 86 soumet loHfliéaie à une consécration 
plus solenudle; car tout respire ici le christia-* 
nisme et la lë^timité^ il ùnxt bien ies trouver 
qodqne part : 

Un aigle couronné d'un double diadème^ • 
Veiy.la aphère des deux dirigeant son essor , 
Une I jre ëloil^ , un chamf» d*abeUles d'or, • 
Sont da pieax drapeau le prophétique embiéiQ.e, 

Ce quatrain ne dépareroit pas les centuries da 

INostradamus , même sous le rapport poétique ; 
mais comme il y a toujours quelque chose de 
Tague dans les prophéties^ Interprète seroit 
embarrasse au moius sur un hémistiche. 11 com- 
prendroit l'aigie couronné^ le double diadème, 
el le champ d'abeillea. La lyre éioiléey c'est 
autre chose \ et je veux lui épargner le soin de 
èfaeroher le mot de oelte éoigmew Quand Buona- 
parte eut partagé l'Europe presqu'entière en réa- 
lité^ et le monde entier en espérance^ entre ses 
frères et ses lientenans, M. le prince de Canino, 
qai ne s'étoit pas trouvé à temps opportun à la 
loterie des royaumes sublunaîresy réclama ^ pour 
sa part, la première constellation vacante : le 
sort hû donna la lyre, pour laquelle il n'avoit 
ptts «Failleurs de vocation Uen déterminée, et 
compléta ainsi le prophétique emblème des 
armoiries de sa fianiOe : Sic Uur ad astra. 
Il seroit superflu de porter ; comme on dit ^ 

16. 
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h flambeau de la orit^ue 5ur Umtcs les paftk» 
de oette cDinfiMlioB» Sapénmm «n (ibtuie^ 

magne de M. le pduQce de CaDiuo , elle prouve 
qu'il est encore capable de per&ctioraer ma 
style, û I^S'aoîns «ie la |>iîociptttti le per* 
nietteiit, ^'un travail obstiné {louEroit le 
reodre «digne tm jour de reprendre fdace paroii 
les acaclcmiciens: Parmi les poètes, c'est liai : 

« 

Cet oracle e$t plus sûr que eelui de Moaol 

qui prëdit m vieux .çhef d'Ajaocio toutes ses 

dei^tinees futures , et qui oublia de lui prédire 
qu'Ain de » de&oeii<jbwa iecoit de» poëmes dé- 
testables, ûa ne sauroit penser à tout. 

Aquot wrvisoieQt d'aittenrs dea eritîqiies ds 

détail, avec un écrivain qui s'obstine dans sea 
d«&olailesfiii]|> gim^ert, jeu raîaoo de Un» 
dence et de Ituiiintînii dea.obseraitioDS qu'ik*. 
luioBt-atliréei ? Il n'y a pas 4io ^écolier £n Fra ncB 
qiBM^efae4rti4^ien<queie |l«Di«dB areeaîfiea" 
tion le plus libre et Je plus négligé n'autorise 
(ne 4f coomom âatt&édBat <l'«a wn «Modin, 
par èseiB^.) a^iroe im vena* ipi s c oI id qui ne nino 
point ; et oonHie «e |>rqcepte -n'est pas du iicm- . 
bue cde-oenc^qqe i>* capiike 4A fârfaÎÉWM 
sëuU iH(rod«»4s, ^mme ^il est sessiblement ii^ 
diqué f«rl%iM«0Me ^et^par le ||oait| an«e p«r« 
«iate pas à46 -^kr deu^ o«i âToia^mUe-ficMa «a 
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deux ou trois volumes, sans faire preuve d'un^ 
oiiga^û>i^i^ toat-a-&it and-fM>étiqHe« Y oich un 
exemple que je n'ai pas choisi, quoiqu'il ait 
quelque chose d'aussi prophétique au quo 
k prédiction de Mosol : 

Si l*ua de Vimt , dit-il. • • • 

A rennemi du Christ prête an bomtnage^ iai^tue | 

Ce jour sera le jour de rabamîon du ciel. 
L'oracle a*accoiupiit : un chef cirudsten^ 
Vîvare^ sur tious toua attire la niîiie. 

Ces quatre lignes ae suivent immédiatement 
dans la Ciméide , et cette barbare ineuphonie 
de quatre lignes sans rime , se renouvelle exacte* 
ment de six en six veirs, o'est-i-dire au com<* 
menceraent et à la fin de chaque strophe : alors ^ 
il étoit beaucoup plus simple d'écrire en prose; 
et â-les poèmes de M. le prinee de Canine bôus 
autorisent à lui contester quelque genre de ta- 
lent, ce n'est pas celui-là ^ bien au contmre/ 
* Je me veproéhèrois cependant dè lEuaser imns 
compensation le sévère jugement. que j'ai porté 
de son livre. On doit la vérité m% prince»,^ et 
l'aurois lait mon devoir avec la nicme intégrité 
dans les états d^ M. le prince de Canino, ou 
doute foK toutelbb que la liberté de la pressé 
soit en pleine vigueur. Mais j'ui déjà reconnu 
que son style avoit gagné quelque chose' dans 
ce nouveau j^ioëme ; l'habitude de desseirer iu- 
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cessamment des vers lui a &it acqoérir, jusqu'i 

un certain point, celte partie du méliercpi con*. 
ôste à expiiiner avec une s&rte d'él^nce des 
détails peu dignes d'être ornés; et comme M. le. 
prince de Caiiiao n'est pas assez poète pour 
choisir^ ces détails sont extrêmement nombreux. 
Enûn , il se trouve tel mouvement dans son 
poëme ) qui 9 sans justiiier tout*à-fait la har- 
diesse de l'entreprise, peut la &ire excuser un 
instant. Si la nature n'a pas doué M. le comte de 
Canino da talent nécessaire pour chanter noble- 
nient les exploits de sa Lmillc, un épisode très- 
bien placé dans la bouche de Mosol, prouve 
qu'il en seroit moins indigne si la sensibilité 
fiosoit toujours le génie ; c^est la strophe où« 
après avoir passé en revue les tropfaées^'du con- 
quérant qui doit illustrer un jour la race d'Iso- 
lier, le devin , parvenu à l'inévitable péripétie 
de tant de fortune et de tant de gloire, aperçoit 
tout à coup son héros délaissé , trahi par le sort 
des armes« 

£t seul sur ao rocher aux limites du monde* 

; L'exécution de cette pensée ne répond pas au, 
bonheur de l'inspiration; mais la critique a 
perdu le droit d'être diflBicile avec un frère qui 
pleuTiB. Les développemens que l'auteur a tirés 
de ce sentiment^ et qui sont de nature à touçher 
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tons les coBurs, ne niBnqaeroiit jamais leur effet 

sur le cœur de ces enthousiastes gothiques, de 
ces partisaDS exagères du dévoueineDt, de la fi- 
délité, de toutes les idées i^rairaent Uhérales, 
qu'où appelle des ultras depuis qu'on ne les ap* 
pdle plus des honnêtes gens, Ceux-Ii peuvent 
regarder l'exil et la captivité d'un homme comme 
le résultat nécessaire des révolutions del'Ëurope^ 
comme le gage nécessaire de sa tranquillité; mais 
ils dësapprouveroient hautement, si elles leur 
étoient démontrées , des cruautés illégales el 
même des rigueurs inutiles, employées dans le 
but d'aggraver le sort de quelques individus sans 
intérêt pour la société. 
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Paradis perdu , traductioD nomdle et 

complète en vers frapçoi^; par J, A, 

Il y a quelques années cpi'nD &biiGste innocent 
qui rimoit presque incognito de petits apoiogaea 
dansk goût de JLa Fontaine, s^awatont à coop 
de Veiiistence de ce pauvre auteur , et la révéla 
dans sa préface awi lecteurs étonnës. a U m^esl 
I» revenu , dit-il , qu'un* certain M. de La Fon«> 

> taine a fiiit des fables avant moi \ mais je n'en 

> ai pas eu eonnoissanèe du temps où* je oouh 
^ posois , et si je me suis rendbntré avee lui en 
» quelqaecbose,ilnepeuta'enf>rendfeqiAun9 
» certaine parenté de génie qu'on n'est pas roaî- 
:» tre de dissimuler »• La Fontaine ne rëehona 
point. 

M. Délateur de Peroes n'est pas si naif. Il 
^voit qu'il existe plttsièurs traductions du Pw* 
radis perdu. Il convient que toutes ont leur 
mérite particulier. Il a lu avec plaisir ceUe de 
Bacîne le fik et de Dupré Saint-Manr , qui lui 
ouvrit les portes de l'Académie françoise , ca 
qui ne veut pas dire que Dupré Saini-Maur ou* 
.Trit les portes à Racine , mais cpe la traduction 
ouvrit les portes h Dupr^ Saint-Maur. 11 a lu 
aussi celle de AolU , en vers italiens » et piûs 
ccUc de Ikaulaluii et de Jacques Dclillc ^ eu vers"- 
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firan^is* Je ne connols pas BcauIatoQ ^ mais j*ai 
entendu parler de Jaequea DeUlie , et si f a?oi» 
été à la place de M. Delatour de Perdes , je 
n'aoroia pas traduit le Paradis pmb^ aprea lMi. 

11 est vrai que M. Delatour de Pernes s'interdit 
toute critique à l'égard de DelîUe< et fieaulaton , 
«i ce procédé bénévole devroit^ le mettre k Pabii 
la DÔtre. U saisit' même cette occasion de 
•fiayer uahoiiiBMige public et amoWau Virgik 
francois ( je crois que ce n*est pas Beaulaton ) , 
et de lui témoigner le r e a p oe t que méiûte» «on 
itge , ses infirmitéa et ses vertus. Ddille , qui est 
malheureusement depuis long - temps exempt 
d'infirmités , doit être fort sensible à ïintétét 
de M. Delatour de Pernesi Au reste , s'il a peu 
de choses à gagper k ses vœux , il.a fuirieuseraent 
it perdre à sa ooneurrence* On en jugera par ce 
début ; . 

Cbante «.llase , 4a eiel Babitaiite immorteik , 

pe l^homme envers son DieuTofiense originelle, 
L'arbre et fruit défendus , par qui lui , tous 9cs fils» 
Aux douleurs » à U niort» furent^assujétts» 

Le mot originelle transporté du style ascéti- 
ijue dans la poésie est une vn itahle conquête» 
Le trpisîèmé vers est étonnant de hardiesse. On 
ne s'étoit jamais douté de Marbre défendu. Par 
qui bd, iêm seê fik, n?est pas très-élé§ant ^ 
mais est impossible d être plus précis* 
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D'Oreb cl «le SinaV le sommet relirë * • 

Entendit un berger ^ etc. 

Que dire de, ces deux montagnes qui n'ont 
qu'ua sommet V On sait ce que c'est qu'un sam^ 
met retiré. Quant Au sommet qui eotend , ee 
n'est qu'une prosopopëe. Les figures les plus 
•odacieasesparoissent toutes naturelles dans un 
tel langage. Je ne parle pas de Sincu en deux 
syllabes , car il est démontre que le vers ne per-* 
droit rien à en avoir treize. Le poète poursuit. 
11 demande à la Muse 

Commenl le diaos indigeste 
' Fit ëclore la terre et le globe câeste. 

Chaos indigeste, indigestaque moles / voilà com- 
ment il &at voler les anciens. 

« 

Une visible nuit de son pÀle ûsmbeau 
' Eclaire au lien des'fettx cet horrible caveatt. 

Milton avoit pensé aux ténèbres plsibles; mais' 
il ne leur avoit pas donné de pâle flambeau. 
Si le langage poétique va toujours en se perfec- 
tionnant, ce qui pafoit infiiillible, c'en est iàit 
des classiques. Le génie des traducteurs les 
tuera. 

L*«!poir consolateur n*est pas dans les enfiîrs* 
Quelle vérité! Dante avoit dit : 

Lassât' Ogni speranza , voi di cnirate. 

a Laisses toute e^iéfimoe ^ Vous qui entres I m. 
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On conviendra que le vers de M. Delatour de 
Pernes est beaucoup plus aiiiiple. 

Le ciel est éloigné du Heu qui les resserre 
* Trois fois pins qu'il ne F«sl du centre âe la terre. 
Ah ! dans leur lien natal ils étaient pins henreu! 

Encore un de ces traits qui surprennent par 
le naturel de la pensée , et par la franchise de 

l'expression. Us étoient mieux au ciel qu'en en- 
fer ; cela paroit si probable 4 que l'esprit se prête 
d'abord à cette idée. Quant à la mesure des dis- 
tances , elle est dans Milton 3 niais A(biton ne Ta 
pas exprimée dans ce stjle. On sent que les vérs 
<le l'auteur sont du siècle de la poésie , et que 
cenx du tradûote'èr sont do siècle de la statia- 
llque. > ^ 

Après cela vient le portrait de Satan et d0 
Béehébuth , 

3ou€t comme ses pairs d*un fleuve etrhombeardens. 

11 n'y a n)alheureusement point de note pour ce 
Ters dont le sens est très-profond.Tout le monde 
sait que les discours de Satan k Béelzébuth, et de 
Béelzcbut à Satan sont fort longs ; mais , M. De- 
latour de Pernes , qui a enchéri partout sur Vo^ 
riginal , est parvenu à les rendre interminables* 
C'est une combinaison trèsringénieuse et très- 
imitative, qui peut donner au lecteur quelque 
idée d c rétcrnité des peines. Enfin , Satan s'écrie : 
Mon lustre s'est âeiot? - v 
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Ce qui signifie , rfia gloire esi éclipsée i mais lor. 
poète a préféré Pairtre vnmom , parce qu'il ea 
résulte un certain Jeu d'expressions très-piquant , 
d qw Vextmctiaa du lustre caractérise mieia 
Vangé des^tébèbrea. 

Béelaébui prend la liberté de.faire quelque» 
abseraftioiia à son difif : 

LeTrès-Haul^luidîuily estgrand et bieaà^raifii^rv, 
Y^afsqne dkkif ce conâbtt IVii geid « pir nous vaincre^ 

Voltaire appaloit la poésiouneceam duDémon* 

Celui-ci n'est pas fort sur la rime.- 

Uo len vif éobtoit 
Sur le front de Satan qui sur Vonde ûottoit , 
Tandis que de ton corps la gîgapresque masta 
De plutienvs parches saiIe rempliasoît i*eipact* 

On eonçoil qu'une f^pntesque inaM' ocdbp^ 
dans Tonde la< place- de pluâeors perches y car 
la plus belle perche du monde n'en tient pas 
beaucoup ; mais calié dont il est question id. 
n'est pas un poisson d'eau douce. M. de Pemes 
x^Qus apprendra qna i^ett uno om^ 
anva de longaeura*uflî|^ dans la ci-dsrant Nor« 
mandie , et qui^ correspond à la cent* soi xantiè^ 
nie partie de l'acre.- M. DebUe ne-parle ni d'acrea 
ni de perches : il évalue la longueur du prince 
des rebelles en stadee, mot noble et sonore qcd 
est intelli^Ie partout ^ comme en Normandie. 
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Après cela Satan s'avance snr Ybrernat n- 

W 

vage : 

Sur son immense dos pendoit on bouclier» 
Large, rond, fabriqué d*an divin acier. 

Je n'osmis pw dire ({ue oot aeîar ^ dmn 

en ^6t , puisqu'il est i Pusagc du Okble j inais 
c'est du iDoius de l'acier comme ott n'en -a ja- 
mais vu en poésie , de Vacier en trois syllabes. 
MiltoD compare ce bouclier à la lune , et voici 
comment M. Delatonr âe Perocs rcip^ eette 
belle image : 

Phëbd paroissoit telle ao Toscan GaKléei 
Quand, vers k fin du jour d'un t^eseope aîd^. 
Sa vue, ou dans Fésol , ou bien dan» Vandarno, 
£u son diflqae cherchoit quelque globe aouveau. 

Ce qui veut dire littéralement que la çue de 
Phébé cùdé^ d'un télescope ^ eherchoU vm la 
fin du jour un nouveau ^lobe dans 1^ disque 
de jndarno. Qu'il me soit permis de citer le 
passage de M. DeliOe. Je rfus erai qu'une £^is 
de la &cilité de ç,e rapprpcbement pcrtide : 

Son large doa soutient un bouclier immcfifie.^ 
Orbe prqdigienx dont Je ya«ie<outour 
ÇemiOeiytredes npits, qua^ du liaut dW |0ur. 
On au soamiel des monts , rqpïï àîaîfpàr le verré ' ^ 
S*<^nne d*y trouver l'image fle la terre , 
Ces gouffres , ces rochers , «es Heurte ,tce§ ^ca«s , 
Qu'un 4iM|r^'«MMMffilit an MfWMlesIPeaMs^ 
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Sa lance est dans sa main ; le pin qae la Nomège, 
Pour l'empire des mers a nourri dans Ja neige , 
Près de rtrine temlile eec à peine on roseui. 
Smr elle de son corps appuyant le fiirdeau , 

Il marche , non pas tel qu'au haut de i'Empirée 
Superbe « il s'éiaDçoit dans la plaine azur«fe. 



Vers le lac coflammd lentement il arrive , 
* Se pose sur sa iauce, et debout sur la rive , 
CoDteoiple ses guerriers de frayeor ^perdot ; 
Et sur le lac en &a tristement étendus. 

Ces aJfflii abies vers ne sont pas exempts jie 
tacites y maïs il est donné à peu de personnes de 

les refaire. M. Delà lu ur de Periies continue : 

Potentats , Tornement du céleste séjour 
Qui vous est interdit sans espoir de retour. 

Remarquez que le céleste séjour est interdit 
aux potentats qui en sont Fomement. .C'en est 
donc hit^ 

n ne leur reste plus 

■ Que de vaincre avec gloire ou d'être coufoudus. 

- Et après cela 9 on croiroit qn'il ne reste plus à - 
l'auteur que de finir ^ mais il est au premier 
diant. Quant a moi 9 critique obscur et timide, 
je n%tii pas pins loin et je n*en dirai pas la rai- 
son. Un autre rappellera 

L*fllnndn , depuis nommé la Géhenne ou Tipliet^ 

Doutl«s vaiions obscurs ont ua Umple secret. 
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Je ne parierai pas de ces YalloDs qui ont un tem^ 
pie. Je passerai soQS silence fobscèae Chi* 

Espril iniàme et sale | 
Qui depuis TAlphatic jusque vers Eleae, 
D'Aroer à Nebo, dans les murs d*Hesebon| 

Infesta de Sidma, etc. 

Je ne révélerai point les mystères de œa 
esprits 

j Dont la substance fine 

Peut vêtir à leur gré la nature androgjrne..... 

Dont les membres raanquans d*os et de cartilages^ 
Ne sont pas réunis par de secrets jambages. 

Je me garderai bien de décrire Dagon 

Jusqu'^ la ceinture homme et par le bas poisson ^ 
Monstre qui kt trembler Accarou , Ascalon , 
Kimon. 

J'ajouterai seulement pour ceux qui seroient 
encore tenté de traduire le Paradis perdu : 

Cessons dé disputer de génie à nos risques 
et périls avec Delille et Hilton , et même avec 
Beaulaton. On bien\ si un ascendant invincible 
nous force à accoupler des ligues qui riment en- 
semble, et qui de temps en temps He riment 
point , &isons*en part k nos en&ns , à nos pro- 
ches y à nos amis , s il y en a , mais ne les im- 
primons pas. U n'y a rien de plus aisé que de se 
former une pcùlc rëputatiou îlans un petit 



Corde^ nioyeanaDt ^a'oii ait une jolie femme ^ ott 
une èoaM table 9 -où, ton» les deux« L'intimité 
est indulgente , le public est exigeant. 11 ne 
tiept aucun compte des intentions^ 11 ne sHn- 
forme ni des qualités du coeur d'on poète, ni des 
détails de sa vie privée. Ce qu'il lui faut absolu^ 
ment , c'est de l'esprit , de llmai^nation , da 
slyle. Voîlà pourquoi son goAt est si rarement 
Content; mais on pense bien au goût du puUic 
quand on fiât un Uvre 1 



La 
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La Panhjpocrisiade j ou le Spectacle infePnat 
du seizième siècle , comédie épiqaeY par Nê- 
fomucèneLebcerciee 9 membre del'iu»tllut 
de France* 

Incedù pet ignés. Là scène se passe en Ënfer. 
Ce n'est pas dans l'Enfer de l'Odyssée^ ce n'est 
(lAs dans celai de l'Enéide ; ce n^est pas dans ce- 
lui du Dante j ce n'est pas dans celui de Milton : 
c^est dan» l'£n&r deALLemercieré Voici llliade^ 
' PEnéide , la IKvine Comédie delà peiiectibifité , 
voici le beau idéale l'Institut! Le siècle des lu- 
mières a conçu et produit le grand œuvre qu^ 
les siècles de barbarie avoient inutilement ébau* 
ehé. Cédea j Grecs! cèdes, Romains ! Je vais voua 
raconter tine épopée qui n^eut jamais de parmile « 
et qui n'en aura jamais , quand les âges classiques 
se succéderoient de mois en mois, jusqu'à la 
ocmsommaûon des temps* 

La PanJ^pocrisiade n'est pas nu de ces oo^ 
Vrages dont ia politique elle-même ait le droit 
de nons distraire. L'auteur , qui a le don de pro« 
ptiélie comme tous les poètes, nous a prédit que 
son poëme seroit imprimé plus de vingt fois dans 
le siècle. Un poème plûlosopbique, politique, 
épique, dramatique, et un peu cynique^ qui 
a^imprime pins de vingt fois» exerce nécessaire* 
L 17 



meut sur la société une influence très-inipor- 
tante. Les noinrelles civilisations s'élèveot encore, 
jusqu'à nouvel ordre , sous nnflnence des an- 
ciennes muses ^ et comme il paroi t que nous re- 
commençons , le poëme de M. Lemercier ëtoit 
uu accident inévitable au bout d'une révolution 
consommée. Il participe aussi de toutes les bizar*% 
reries de notre situation : il ressemble i'ces mo- 
numens d'une époque intermédiaire entre le rafn 
jftnement des peuples usés el la grosnèreté des. 
peuples barbares, qui man(}uent cgaleaient de 
l'inspiration du génie et de 1 aveu du goût. Ce ne, 
sont plus ces chants priroîtî6 qui entrainoientles 
rochers, qui soumettoient les bétes féroces : ell^ 
n'est pas féroce, TAcadémie. 

Cette digression me faisoit oublier mon ana- 
Ijrse. Cependant, il n'y a pas de temps à perdre 
pour se faire comprendre, quand on doit rendre 
compte d'un pareil ouvrage. Le poète a entre* 
pris de chanter ime fôte que se donnent les dé- 
mons^ car il est souvent fête au manoir infernal, 
et depuis une trentaine d'années on s'en aper-» 
çait sur la terre. Les^Ues se réjoinssent dans 
leur comète , ils s'y réjouissent même à notre ma- 
tâtee: fiiligaés des tragédies da/Iirtere^ ils se 
donnent la comédie, et toujours à nosd^>ens ^ 
c^est M. Lemercier qm l'a fiûte» 

Sur un mince ciiuquant , de sangUaU couleur , 

* 
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Uœll, «filettreadeftu, Hit ia Chui&pdnade ; 
Ou l'Orgtm'i eo^mmê fktr un tiède malade, 

Aprèà qoe l'cBil, en lettres de fou ^ a fai cette 

affiche extraordinaire, il se fixe sur un nébuleux 
ndeau ^ où Too voit mille portraits , miUe divi^ 
nités, des masques , iescieuXj des trônes, des 
olympes y et des chaos qui ressemblent à autant 
de soleils. Cesl peu : on y voit Boim etMithra^ 
le dou\ Oroinase et le triste Arimauc, la grande 
isi» avee eoa bœuf , soo crocodile et son chien. 
On y voit même je ne mis combien db génies, (Fes^ 
prits et d'ombres, et comme tout cela n'est pas 
dénné de génie et d'espnt , il n^ manque qoe 
l'ombre du sens commun. 

Les speetateors ne sont pas moins extraordi'^ 
naircs qoe le spectadé. €ie sont les grands da 
sombre em|Hre qni cachent , sous des mcmteaus 
étoiUs, leurs 4eameurtnsdeeoups, lennqneues» 
leurs ailes et leurs griffes dorées) discrétion dont 
on ne devine pas le* motif, car, entre diables , ce 
n'est pas la peine de se gêner , et tes grifts sonU 
de costume. Les diablesses arrogantes , qui ac* 
tempaytnt efls messieurs, ont des crites M* 
gantes et des aigrettes de feu. Ces pauvres dia-» 



une de leurs rivales 
Déroule plus d*éaiail sur sa croape ifaloaMe , 

ou ^ue SCS cheveux sont tressés ^ avec pli»i^!art , 
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die jolis petis serpens çerts. C'est bien le casr 
dire : Oii diable la jaloime va*t-elte se nicher? 

Enfin la toile se lève, et le prologue com- 
meiice* Les interloeutenrs sont la Terre et Co^ 
pemic , qui lui démontre qu'elle fiât la roue, et 
que le soleil est sou essieu y après quoi il se retire 
pour la laisser eauser un bout de temps avec VEs' 
paceet r Eternité : et, tout inconcevable'qu'il 
est 9 ce prologue fait un plaisir du diable aux en- 
fers, oii l'on se ré^ouità bon marché^ à canseda 
peu d'habitude^ 

Maintenant) lecteur | nous aniTons an chant 
second de la comédie épique , qni n'eU a que 
aeize , et nous vous prions de ne pas y chercher 
Punité d'action. L'épopée romantique ne con- 
noit pas ces unités-là* Ce que vous pouvez dési- 
rer , <^est nne idée smvie, nn système poétique, 
un but moral ou autre y et cela seroit bon si 
vpus étiez guidé, comme dans l'autre Enfer , par 
fe Dante ou par Virgile. Je ne puis vous offrir 
qu'un membre de l'Institut de France, et je 
vous console de le prendre comme llnstilut et 
la perfectibilité nous ronl fait, à nioiris que vous 
n'simiea mienx rétrograder vers Chapelain , et 
' même vers Ronsard et du Bartas. Ils avoîeat dm 
bou. 

Ce denxiéme chant n'est pas piquant ; l'auteur 
suit^lc précepte ancien : Non funium ex ful-^ 
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gpre ^ .etc. Les iDterlocuteurs sont Boni vet, Ma<» 
rot, une ombre , une image, le connétable de 
Bourbon , la Conscience , une fourrai et la Mort. 
U n'y a rien de plus naturel, rien de plus simple; 
de bons esprits se seroient choqués de cet amal- 
game incroyable , à la représentation d'un mys- 
tère , au quatorzième siècle; mais nous sommes 
au dix- neuvième , et la littérature marche. 
' Le troisième chant est occupé par le récit dia« 
logné des érénemens de Pàvie. Les Tents ou- 
vrent la scène ; la Tré m ouille cause avec la Mort; 
la Honte et la Peur dissertent avec le duc d'A^ 
lençon ^ le cheval de François I.*' pérore comme 
fine de Balaam. Les vautours et les corbeaux se 
mêlent- à la conversation , en criant : à la proie, 
à la proie , ce qui est probablement de l'harmor 
nie imitative. Le Soleil, sans prendre beaucoup 
dlntérét à la chose , termine cet acte par un ga-* 
KmatUas digne du reste 9 que les démons cou? 
vrent d'un applaudissement redoublé dans smy 
cours» 

liSf démons, pins qu'hoinalns ^ hon du point oà 

nous sommes , 
Sont mieux iaUis du beauquene k tout les homnes* 

Je leur en fais mon compliment j mais j'avoue 
que d^ pareils plaisirs nuisent çpnsidérablement 
à Pidée que je me &isois de PEnfer. Le dbaqtr^ 
de la Charkquinade a enchéri sur le terrible 
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chantre d'Ugolîn. Il a ipvenlé des yoluptës qui 

font pâlir ses supplices. 

Après cela , il est clair que la pragresnon^ de- 
v^Doit difficile. Aussi , l'attention , a peine occu- 
pée par quekjues entretiens familiers de l'Hon^ 
neuratfec la Politique ^ et de François 1,^ avec 
le Chagtin, (jnl est un rude l aisonaeur, ne se 
réveille qu'à Tinsurrection des diables qui sifikot 
am parterre. Celle scène est peinte de main de 
maître; elle sent l'auteur sittié d'une lieue , et 
rappelle le quorum pars magna fui. Le Dante - 
avoit mis ses persécuteurs en Enfer j M. Lemer- 
cier y a mis son {larterre tout eotier. Il y a mis la 
Critique à mille cols, à mille mains ^ à mille 
fron^^ sans penser qu'un monstre qui a mille 
cols el mille fivntSj devoit avoir au moins deu» 
mille mains ^ m»is la critique du parterre uese 
sert pas de ses mains. II y a rois la Grammaire , 
sèche harpie qui revomit la ^nlaxe. On ne 
sauroit crmre combien la grammaire est méprisée 
i linstitut/ll y a mis unabfme blessé sur la 
croupe qui fesse au vol ungriffon de qui l^ongle 
d'airain vient d* arracher le crin d^un grand 
âne pelé. Cela est IcxtueL lly a mis jusqu'à de 
grands iarfadets 

Qui sont d« queue à bec traasformés eo stffisit; 
et il y a bien de .quoi. Je crains que cette méta-^ 
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piorpboBe n'ait ëtë oubliée par C4inot. C'est 
vraimeot le caiiciiemar d'un auteur tombé. 

Je passe rapidement aur les chants suivans, 
parce que l'auteur na pas usé de l'immense li- 
berté qu'il s'étoit donnée ; et qu^avec k fiMiUté 
de faire parler lotis les sobstaotifr <Pane langue , 
il a eu la modération de ramener en scène ces 
figures moDotonea de l^Aomwur, de la poUti" 
fUê, de iQ j^ertUj^ de la conscience et de la 
mofij qui btignent^ par knr extrême simpli- 
cité, Pesprit accoutumé i 'sonaUore originale. 
Le cliaqt onzième se relève un peu par le dia* 
logùe d'un phoque avec la MédUemmée, L'ao— 
tiou eât d'ailleurs animée par une bataille navale 
et une inondation superbe, qui seim néeesssire- 
nent réclamée par le machiniste àesjeux gffn^ 
niques : mais elle est là ^ et elle y restera. La, 
botaîDe 6nie , la MédHenanée reste en scène, 
et soutient une conversation très -raisonnable 
avec la JSMempêjrchcâe» Ensuite, on passe aux 
coteaux de Meu(îon , oii la Raison visite /fa- 
belaisi ^ avoit eu la mcme politesse pour 
Fauteur la veille de Finapression da son livre, 
nous n'aurions pas l'avantage de présentoir U 
Panky-pocrisiad^mx siècles futurs^ comme un 
des monuniens les plus curieux du peifection- 
uement d'une nation éminemment éclairée. 

Le treiâéme chant a un caniptère quiriodis^ 



\ 
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lingue. Oesl une petite excursiGn dans Péeole 

de Pétrone , un croquis de l'Arétiu , cousu aux 
grands tableaux d'Homère. L'épqux. de la bdie 
Fcronnière, qui se croit quelques motifs de n'ê- 
tre pas content de François va étourdir ses 
chagrins çfies des 6Ues« aimables o& l'entraîne 
ïipre^fi* Il revient un peu tard au lit de son 
épouse adultère , mais il n'y revient pas seuL il 
est suivi d^nne nymphe chantée par le savant 
Fracastpr, et dont le noin ^rec lui-même ne se 
prononce pas en bonne compagnie. Tout cela 
est raconté avec une décence proportionnée au 
sujet. 

Comme nous approchons de la fin, les acteurs 
se multiplient. C'est ChrysophLs , ou le dragon 
d'cr; JUagne'^ine j ou la dMniié dê l^aimant$ 
la Louange et Soliman, Charles-Quint et la 
yérité^ Bytkagof^y Attila, Tïbêreet Chris^ 
lophe-Colomb y saint Bernard y saint Augus- 
tin > ThérnU , un moine jénjtnymUe ét le 
muphih'Totkt eeia produit une péripétie senr 
si.ble, qui amène merveilleusement le dcnoue- 
ipent de h comédie épique. Charie9^Quini,' 
malade, subit un triste discours do la Tristesse, 
qui tuerait un empereur bien portant. 11 iait 
célébrer ses obsèques a l'avance, par une impa- 
tience bien naturelle au héros d'une telle ëpo-» • 

pée, 1/04 damons, en ha^iis eacerduaux^^han^ 
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^tcnt ia messe mortuaire^ et le gr^nd hommé 
•onril de fli peu k son enterremeiit, qu'il y a 
tout au plus de quoi faire envie à l'immortalité 
de son poète. 

Le drame est fini. La toile tombe le parterre^ 
qui est bien mmis unanime que celui des Fran^ 
cois et de POdëon , se divise en deux partis , Fun 
opposé, Vautre favorable à Mimopeste^ non ha- 
bilement cboisi , qui sigoifieyaiiesl^ €ttix oomé* 
diens et à l'art dramatique. Je regrette sincè- 
.rement que ce ne soit pas celai du véritable 
anteur. Je ne dierche pas des torts à M* Le^ 
mercier. 

Mais ce n'est pas tout. L'anarobie arrive à son 

tour , comme le spectre de Don Juan, et préci- 
piteJe théâtre dans l'abime. L'anarchie a son , 
beau côté. Seulement, contre son usage, elle . 
est venue un peu tard. Elle pouvoit nous faire 
grâce de quatre cents pages. ■ 

C'est étonnant ! n)e dircz-vous ! c'est impos- 
sible; cela n'a point de nom et point de sensl 
— Eh bien! oui; et c'étolt cela queje voulois 
démontrer^ mais voici qui est incomparablement 
plus extraordinaire j je le dirai cependant, parce 
qu'on Qiî tirera une induction utile. C'est que 
l'esprit, le.talent, l'imagination, le génie,. égarés 
par de faux principes , jclcs dans une fausse 
route, ne produisent plus que des monstres. 

\ 



Digitized by Google 



(d66) 

Ccst le produit infiiillible de notre £kuss6 per- 
fiactibilité sociale; et ce protendu poème en esl 

la preuve. 

U y a dans la Panhypocrisiade tout ce qull 
fiJIoit de ridicble pour gâter toutes les ëf»opée9 
de tous les siècles, et à côté de ceU^ tout ce 
qu'il fisiUoit d'inspiratioD pour fouder une grande 
réputation littéraire. Ce chaos monstrueux de 
vers étonnés de se rencontrer ensemble, rap- 
pelle de tem ps en temp ce que le goût a de plus 
pur, co que la verve a de plus \igoureuii. Tel 
hénnslîclie, tel vers, tdie période, neseroient 
pas désavouer par les grands maîtres. C'est quel* 
qnefois Rabelais, Aristophane , Lnded > Milton , 
membra disjectipoetœ, k travers le filtras indi-> 
geste, d'un parodiste de Chapelain. Ouvrez le livre 
à la page4o, lises le dialogue fort inégal, mais 
fort remarquable de la Fourmi et de la Mort, 
et déiendea-vous du plaisir que vous éprouverez, 
car volas votls détromperiea si vons lisiez une 
page de plus.VoDS avez retrouvé l'auteur diAga^ 
nmnnen, et Ton peut se contenter k moina.Uue 
page de plus, et vous aurez beau le chercher, 
VOUS serea réduit a dire, conuoe le boo abbé de 
Cbaulieu : 

C*e$t quelqu'un dt rAcadëmie. 
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Antiganet de M. P. S. BaUiANCHB. 

Chaqu£ fois qu'il se présente un poëme en > 
prose 9 OQ , pour aneux dire , un ouvrage en 
prose poétique que Fauteur a dessein de fairB 
passer pour, un poème , il se présente eu méaie 
temps une Goule de questions importantes a trai^' 
ter , qui ont été traitées eent fois depuis le Télé-- 
moque fnaqu'à nos jours , «t dont Ja solution est 
encore à venir. Qu'est ce qu'un poënoe en prose, 
eit jusqu'à quel point la vsnifieation 

i la poésie? Queiks sont les limites res-'- 
pectives de la poésie et de la prose? Quelles sont 
les conditions de temps et de lieu indispensaUes 
pour Ja composition d'une épopée ? Peut- ou 
supposer que certains peuples ne sont pas orga-;- 
nisés poni* ré[>opée , que eertainès formes de^ 
gouvei'ueaient s'y opposent, que certaines lau- 
guejs s'y Tefns^l? Peut*on dire que les Fran- 
çois n'ont [)as une téte épique^ et si ce repro- 
che insignifiant n'est fondé sur aucun argoment^ * 
sur aucune conjecture ou physiologique ou me 
rale',ifaut-il coneiure que ce qui leur manque , 
c'est un système de yeraificalion , de poésie , de 
laijgage , de civilisation peut-être , approprié au 
g^nre épique et aux idées de l'épopée? Ce seroit 
le sujet d'une dissertation fort longue , et, selon 
moi ; fort inutile comme toutes les recherches 
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que l'homme feit sur ses f<icultés quand elles 
n'oot pas sou amélioration morale pour objets 
Sftos donner au développement de ces vieiDes 
questions plus d'importance qu'elles n'en méri- 
tent y je les considérerai seulement en passant 
sous quelques rappoits qui me paroîsseut un 
peu plus nouveaux que le reste. 

n ne s'agit pas de savoir aujonrd^m si la lan* 
gne firançoise a jamais été propre à l'épopéCi ce 
qui est au moins fort douteux, puisque nous ne 
pouvons rien citer en ce genre , après deux ou 
trott siedes de tentatives nombreuses » mais plus 
ou moins impuissantes, qni sou&rek moindre 
comparaison avec les ouvrages des classiques 
anciens ou étrangers , et , s'il faut le .dire , aveo 
lenrs ouvrages les plus médiocres. La question 
se réduit maintenant pour npus i des termes 
beaucoup plus simples , et se décide comme 
d'elle-méaie par une conséquence naturelle f 
déduite de la plus daire analogie. Tous les âges 
d'une littérature conviennent- ils également a la 
composition de Tépopée ? Uexpéiience des siè* 
des répond que non • et 11 n'est pas malaisé de 
connoitre que notre littérature est sortie des 
tges épiques , peiit-étre depins long • temps ; 
qu'elle entreprendroit inutilement de rétro- 
grader sur le passé, et qu'elle ne doit plus pré* 
tendre à créer , si voisine de sa décadence , 



te» mei^iUes qui ont été refusées à sa jeunesse* 
De tous les genres de poésie , l'épopée est ce-» 
lui qui. exige le plus de solennité dans le. langa- 
ge; et au-delà d'une certaine époque des langues, 
celle qui sépare leur formation de leur dernier 
perfectionnement j toute cette solennité s'éva- 
nouit. Une lois que l'âge classique d'une nation 
. est passé > il n'y &ut plus chercher le sublime en 
rien^ et cet âge classique ne se renouvelle jamais. 
U y a des «lemples multipliés de cheTs^l'œuvre 
qui ont été produits dans l'enfance des aris, et 
qui sont devenus des modèles. On n'en trouve* 

roit point dans leur vidllesse. La littérature des 

* 

Grecs a paru renaître sous les Ptolémées; et CO' 
pendit V^lexandra de Lycopbron est tout ce 
que pût opposer la nouvelle école à riliado 
d'Homère. La littérature des Latins s'est prcH 
longée sous les empereurs ; mais qui oseroit 
, nommer Stace et même Lucain à côté de Vir- 
gile ? L'adolescence d'une littérature est mar* 
quée par Pinspiration , sa maturité par le goût. 
L'une est éclatante de génie, l'autre admirable 
de perfection ; la première s'enorgueillit d'un 
Homère , la seconde d'un Virgile ^ quelques na-* 
tiens plus heureuses d'un Homire et 7un Yir- 
gile , formés tour à tour pour leur gloire comme 
lltaUe qui a eu le chantre de la Jérusalem après 
odui de J'^/i^r. U n'y en a pas une qui se soit 
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enrichie d'un bon poënic à sa décadence. L'ef- 
fort du génie consiste alors k varier qoel(|(oei 
formes , à inventer qudqnes moyens , à modi- 
lier quelques phrases dans leur mécanisme -, 
quelques mots dans leur acception , à fidre dans 
la langue où l'on écrit une langue nouvelle qui 
en use les dernières ressources, et qui en révélé 
Pagonie, si l'on peut parler ainsi. Quand un 
écrivain dont vous estimerez le talent vous dira 
des choses qne vous n'entendres pfais sans'pei* 
ne, quand il ne pourra plus être remarquable 
par la pensée qu'en tourmentant Pexpression , 
«juaniî il sera obligé d être oritjinal pour se faire 
lire , et d'être bizarre pour paroitre original , 
condoes hardment que la langue et la littéra- 
iure touchent à leur fin , cet écrivain fàt41 Sc'^ 
Ikèqae ou Tacite lui-même. Cest une régie sans 
exception depuis Lucaiu jusqu'à Césarotti. 

On se feroit une singulière idée de la poésie , 
ril'on croycnt à la {lossîbilité de la poésie dans 
une langue qui n'est plus jeune , c'est«*dire qui 
â panéson âge classique. Il en reste tont an plus 
quelques tours qui ont perdu leur vivacité, quel- 
ques imagea qui ont perdu leur firaicfaeur , des 
traditiona froides , sans énergie et sans grâces. 
C'est une féerie , une magie tout entière que la 
poésie : elle demande des coeurs seosiblei et cou* 
tiaus f des espiiu mobiles et crédules , une naî- 
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Tetë dldées^ de» sentioieiit qiiiu'appartieiuient 
qu'à la nature vierge et aux sociëléa naissantes. 
Ajoutez à cela qu'il y a dans une langue qui 86- 
forme une foule de mystères pleins de charmes 
qui étonnent et qui ravissent l'imagination : la / 
pensée a une tant autre couleur y l'expression 
une tout autre emprunte :les mots eux-mêmes 
ont leur prestige, lien est des signes de nos idées 
comme de ceux qui r^résentent les valeurs da 
commerce , et dont la circulation use le type 
enk poUssant Les saiUiesles plus nves s'ëmous- 
sent, les contours les [>lus prononcés se confon- 
dent ou s'efiaccDt, et la monnoie la mieux frap* 
pée finit par n'offitr que des dBgies ineertakiea 
et des exergues inintelligibles. Elle ne se nomme 
plus eUe-méme; ellsM dit plus ce qu'elle vaut, 
et l'on n'eu sait (juelque chose que par habitude 
ou par approximation* 

Enfin , il est pÎFobable que le germe d'une épo** 
pée ne se trouvoit pas dans notre histoire ^ et 
que les élémena du Tiai langage é^nque ne se 
trouvoient pas dans uotre langage, puisque nous 
n'avons pas encore d'épopée dans l'aaœpt^on la 
plus étendue de ce mal. Si fe me sas Inmipé 
sur la cause , il £iudra Ja chercher ailleurs , mais 
l'eflTet me semble înconlestable y-et k Henriade^ 
qu'où m'opposera sans doute, est plutôt une 
preuve qu'uno exception* U est iropossîbk au. 
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lâOufS) selon ropiuioo la plus générale , d^j 
voir autre chose qu'une histoire pompeuse ra*^ 
contée en vers harmonieux , mais malheureuse* 
ment dénuée de tous les enchantemens delà 
Muse. On l'a comparée k un temple construit 
d'<M])rès les modèles les plus admirai)les de l'art , 
mais à un temple désert. Il y manque seulement 
une di\inilë. 

Fénélon s'étoit bien mieusL placé dans l'état 
de la question. Persuadé que notre histoire n'a* 
voit plus le genre de merveilL^ux qui convient à 
l'c[)opée , et que les idées religieuses des moder* 
«esse pr*etoicnt mal à cette espèce de composi- 
tion y il s'étoit transporté en pensée dans ml âge 
éminemment épique , déjà consacré par les pins 
belles productions de l'esprit humain , l'Iliade 
et l'Odyssée. 11 ayoit rejeté tout-à-fiiit notre sy»» 
tème de versiûcation , ce rhjthme grave ^ mais 
lauguissailt , solennel, mais monotone , que le 
talent parvient à faire admirer dans le style dra- 
matique y où il est brisé a tout moment par les 
accidens du dialogue, roàis qu'il aùroit bien 
de la peine à rendre tolérable pendant dou^e 
diants étemels dans lesquels tix mille distiques 
r^nlie'rs et compassés ramènent continuelle- 
ment une césure uniforme et une consoonance 
ennuyeuse. Il sentit qu^ ne Ini fiilloit poiir ex** 
primer les idées et les sentimeus des Muses auti" 

que» 
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qiieèdoiit il rlevenoit l'iuUîrprète , qn'nnc prose 
nombreuse , étcgaote et cadencée, et il atteignit 
si bien à la perfection des modèles quHI s'ëtoit 
choisis, que son poëme lliit naître Tidée d'une 
traduction littérale de quelque poëme inédit 
d'Homère. On croiruit (juele Télëmaqiie osi la 
suite des f^oyages Ulysse , oomme^ouûtt^ 
Pannonçoit d'abord, et que ce cheM^œuvre , in- 
connu des anciens, s'est retrouvé aux ruines d'A- 
thènes. Mais il n'en résulte pas que nous ayons 
une épopée , ou plutôt il en résulte tout le con- 
traire. Télémaque est un sujet grec , traité danr 
les mœnrs f^recques, suivant les règles des Grecs, 
avec leurs images , leurs ligures , leur style tout 
entier. (7est leur mythologie, c'est leur histoire, 
c'est la nature , c'est la topographie , ce sont les 
passions de la Grèce ; il n'y a de françob que la 
langue , et la langue de Fénéldn ressemble si 
£6rt à la langue grecque , qu'un homme égale- 
ment exercé sur toutes deux pourroit s'y laisser 
tromper par distraction. 11 ikut convenir qucFé- 
aélon 9 fiôsant une épopée grecque , a fourni un 
argumentcODtreFépopéefrançoise, et qu'il afour* 
ni un argument tout aussi puissant contre la ver- 
sification fraDçom, en écrivant cette é[)0[)ce en 
prose. Je crois même que cet argument subsis- 
tera dans toute sa foipe, tant que nons n'aurons 
pas une épopée tirée de notre lustoire^ ammée 
I. i8 
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par le merveilleux d«l notre reli^dn, et écrite 

daiis la poësle de notre langue. C'est un problè- 
me que \ ollaire seul auroit pu résoudre dausPa- 
ge avancé de notre littérature , et Voltaire oel'a 
pas résolu ; mais il s'en dissimuloit si peu la dif- 
ficulté ^ qu'il est très-probable que s'il n'eût pas 
làit la Henriade dans sa jeunesse , il ne l'auroit 
jauiab faite , ou i'auroit faite autrement : il est 
du moins trés-bon qu'il l'ait laite. 

Ou voit que je suppose dans une langue la 
possibilité d'une poésie qui n'est point dans son 
esprit, et (|ui n'a de charme que l'ori<çinalité 
d'une nature étrangère , ou l'imitation parfaite 
d'une poésie consacrée. C'est l'artifice ordinaire- 
des langues usces^ artifice qui agit d'une niauière 
presque certaine aur les cœurs jeunes et sur le» 
esprits il lilables, parce qu'il intéresse l'imagina- 
tion qui est plus facile à séduire que le goût, 
mais que je ne blâme point d'ailleurs , parce qu'A 
Xïontribue innocemment à nos jouissances , et - 
qu'il est le seul moyen de les renouveler. Aioai 
j'aime , sans m'abandonner tout-à-iait aux illu- 
iions de l'enthousiasme , le génie habile et flexi- 
ble qui a fondu les couleur» de la BiUe et les 
couleurs d'HonicLo y les peinturés énergiques du 
Dante et de Milton , avec les peintures douceset 
gracieuses de Virgile et du ïasse , et jusqu'aux 
îp^irations sauvages d'un druide gaulois ou d'un 
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barde • calédonien ^ avec les inspirations les plus 

réî^iilières de la Muse classique. Je conviens que 
Démodocus a Féloquence liante du irieil orateur 
de Pylos; Eudore , la force et la piété du fils 
d'ÀDcbise , Cyniodocéc , la grâce d'£ve et la 
tendresse de Didon ; Velleda surtout) un came* 
1ère qui rappelle nos vieilles traditions, et qui 
peutrétre les ellace; mais regrette que rauleur 
ait détruit jusqu'à un certain point Funitc Jgî 
cette b^e ^composition en prenant son sujet 
dans un âge miite. Je regnette quil ait pris plai- 
sir à Former une mosaïque éblouissante de tou- 
tes les richesses des anâens , an lieu de jeter ea 
bronze un monujnent tjui seroit devenu immor- 
tel ; et tout en admirant le poète érudii, ingé* 
nieux et sensible, je regretibe et je comprends 
qu'il n ail pas la hardiesse du poète créateiu* dans 
une langue nouvelle. 11 imite , parce quHla nu 
goût exercé, un goût difficile, et par conséquent 
tipide mais tout Ce qu'il invente feroit regretr 
tei* quHl n'eût pas inventé davantageysi nous vi* 
vions encore au temps de l'invention épique , et 
que nous eussions, le droit de croire encore l'é<* 
popee françoise possible» Si elle avoit pu se 
iaire, i! est très-probable du moins que l'auteur 
des Marffrs Fauroit faite. En se réduisant à des 
pastiches pleins de force et de vérité , mais qui 

18. 
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n'en sont pas moins des pasticheêj il a avoué im» 

pUcitemejitque nous u'étions plus capables d'au- 
ire chose dans ce genre. 

Le nouveau poërae n'est donc pas une de ces 
prodoctions.onipnales qui font époque chez les 
nations , et qoi fixent à jamais la gloire de leur 
littérature. Ce n'est pas une épopée Datiouale : 
c'est une épopée grecque, conçue ettiaitée peut- 
être eomnie elle Paurott été par les Grecs clans 
Jes beaux âges de leur poésie ; et c'est sous ce 
f«pport que je me propose de la considérer. 
L'importance du sujet et des questions qu'il fait 
nattre excusera sans doute aux yeux dn lecteur 
la longueur de ce préambule i peine achevé 
dans un article préliminaire : mais j'aurois plus 
depeineà me juslifierauxyeux dePautenr d'^n- 
tigone , si j'attendois , pour portejr un jugement 
fiivorahie de son ouvrage^ qu'on examen plua 
approfondi m'eût permis de le motiver. Quel 
que soit le genre de littérature dans lequel cet 
ouvrage sera placé par les crîliqttes , il y occn- 
pera une pkce distinguée. Cest une compos»* 
lion trèsrreconmMmdahle, et qui justifie toutes 
les espérances qu'avoient données les premiers 
essais de M* Ballanclie* 
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Continuation» 

Le piewL dévouement d'AnUgonei son père 

et à ses frères ëtoit un sujet trop digne des Mu- 
ées aiicîeiine& pour ne pae inspirer plus d'un 
poète. Ce «ont les rapport» de k eoœposition 
de BL Ballanche avec ses modèles , que je me 
propose d'eiâminer an]onrdFhni# 

Sophocle a fait trob tragédies sur Fhistoire 
ffOEdipe et de sa iamille. Dans la première ^ 
Œdipe reoonnoit le parricide et Fineeste dont il 
s'est rendu coupable , et il s'arrache les yeux : 
^estcdle qœ Voltaire a transportée sur laseène 
fiançoisc en y brodant par une malheureuse 
condescendance pour une malheureuse routine , 
nn épisode fort iiMBgne dn caneyas. Dans la se- 
conde, Œdipe, banni de Thèbes et accompagné 
de la seule Antigone, arrive a Coloone, bonrg 

d'Athènes , et y disparoi t d'une manière merveil- 
leuse en présence de Thésée , a près avoir de nou- 
veau maudit ses en&ns» CeUe^â a fourni de 
grandes beautés au pjpceau énergique de M. Qu- 
eis 9 et M. Gaillard <{ui est veiia .après lui , ei^ 
a judicieusement modifié le dénouctncut pour 
la donner an girand Opéra où Ton ne soufiCçiroît 
peut-être pas la catastrophe dela ptèee grecque 
La troisième tragédie de Sophocle renferriic le 
oomplénotent de l'l^s|oire d'Aptjf ône. Cette mal» 
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heureuse princesse est coudamnéc à mourir de 
£itin pour avoir rendu les devoirs de la sépulture 
k son firère Polynice. EOè s^étrangle avec sa 
ceinture. Hemon se tue sur sou cadavre, et là 
race des rois de ïhèbes est anéantie. Oo peut 
supposer que ces trois ouvra^^cs n'ctoient eux- 
mêmes qu'une espèce de suite à deux tragédies 
d'Eschyle , que nous avons perdues , cl qui con- 
tenoient la jeunesse d Œdipe , si l^on en juge 
par leur titre. L'une étoit intitulée IjoHus , et 
l'autre le Sphinx. Les anciens u'ignoroient tlonc 
point l'art de mettre uoe épopée entière en ac* 
lion , comme nos voisins les AQeroands et les 
Anglois ; mais c'^étoît dans une suite de drames 
divisés' selon lès principaux ol)jets d'intérêt , et 
sans violer la njoindre unité. 

Lee sept chefs depant Thèbes y d'£schyle , e€ 
les Phéniciennes f d'Enripide , sont deux autreé 
sources où M. Ballancbe a dû néeessairemeni 
puiser. Le sujet dé cès tragédies est le même 

(celui qui a été illustré par le tléhut de llacine), 
la guerre de Thèbes terminée par le combat et 
par la mort des deux frères ; mab Euripide ne 
s'est ^as cru obligé de suivre les traditions an- 
ciéhned , ou plutôt de se conformer aux inven- 
tions de Sophoclé. 11 suppose Jocaste encore 
vivante , quoique Sophocle la £isse mourir après 
is^ découverte de son inceste^ et il ne place le 
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bannissement d OlLdipe qu'après la mort de ses 
fib : ce qui renverseroit toulU plau àiiEdipeà Co- 
lonne ^ ou la pitié est excitée au plus bant degré 
par ie malheur d'un Aoi 4ue ses propres eniaos 
ont proscrit. 

• Le premier changement trcs-rcmarquable que 
présente le poëme de M. Ballanche , est celut 
de Pidéal du Sphinv. Quoiqu'il soit probable que 
les anciens ont considéré ce monstre comme un 
âtre symbolique d'une nature supérienre, IHiis*' 
toire d'Œdipen'en fait jamais qu'un animal ex- 
traordinaire et terrible qu'il&Uoit vainci*eettuer. 
Elfe le range dans la même catégorie que l'hy^ 
dre de Leme et la chimère de Bellérophon , et 
Sénéqne, qui a mis en récit la scène du Sphinx, 
Xi\ pas essayé d'en tirer un antre parti. C'est une 
scène naturelle , toute dénuée du mervdlOenx 
moral* qu^l étoit fiicfle de fiiire sortir de ce sin- 
gulier emblème. M. Ballanche , au contraire , 
qui parott avoir tourné ses principales médita*' 
tions vers la partie morale des sujeU dont II i)'oc- 
cupe, et qui ne néglige jamais de rattacher è son 
plan tout ee' qui tient aux mystères les plus se- 
crets du cœur humain , s'est bien gardé de ré- 
duire l'intervention du Sphinx à nneâctionpure^ 
ment matérielle. C'est quelque chose de vague 
etdesolennel qui tient du rêve et de l'apparition, 
Cetta manière de rajeunir un tableau usé ûTap^ 
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' pàrtient certainemen t c{ u^au génie. Je dois avotier 
que ce petit épisode m'a fait regretter plus que 
}amm que le Sphinx d^Escfayleneuoitt fût point 
parvenu , ce (jui est malheureusement trop vrai 
si l'auteur d'^ntigone ne Fa pas'trouvé. Je né 
crois pas que ce grand poète , qui avoit mie ima- 
g'mationsoml^reet religieu&e,ait conçu autremeut 
h acène principale de sa tragédie. 

Un changement qui n'est pas moins heureux 
est celui du lieu et des dnsonstances delà mort 
d'QEdipe. Sophocle le faîsoit mourir a Colonne , 
mais il est facile de voir qu^ii avoit voulu lier 
rintërét de sa tragédie aux intérêts d'Athènes qoi 
étoit alors en guerre avec Tbébes ; et c'est pour 
cela qu'il entoure oe tombeau mystéricto d'une 
puissance secrète qui assure la victoire au peU[de 
qui le conserve. L'autorité de Sophocle, qui est 
très -grande en poésie, est d'ailleors tout-à*&it 
nulle en histoire ; mais je suis bien trompé par 
ma mémoire si M. Ballanche njs peut pas s'ap- 
puyer du tcmoignafçe de Pausanias , qui a du voir 
le tombeau d Œdipe dans le voisinage de Xhè- 
bes, et non loin d'une rente qu'on appeloit en- 
core de son temps lec/iemin d'^ntigone, parce 
qu'on prétendoit que c'étoit là qu'elle avoit passé 
lorsqu'elle eniportoit furtivement le corps de Po- 
lyuice sur ses épaules , pour le déposer dans sa 
fossCé Quoi ^'il en soiti s'il est un lojet oii il 

y 
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seît permis au poète d'être iofid^ aox traditîoos 
reçues y c'est nécessairement quapd ces tradition» 
- reposent comme celle-ci sur des souvenirs incer- 
tains ou fabuleux j c'est surtout (^uand l'inveu- 
lion qu'il substitue aux con}ectur€s accréditée» 
par le temps les surpasse considérablement en 
beauté 9 et celle de M. Ballancke est de ce genre. 
Dans son poëme , (JËdipe meurt sur le sommet 
du Cytliéron , au lieu même où Laïus a péri de 
sa main ^ c'e»t-là qu'Autigone le voit disparoitre 
au milieu d'une tempête ; et ainsi s'accomplit la 
vengeance des dieux dans Tendi^oit où le crime 
a été commis. Cette conception , tout«i-b«foi» 
poétique et morale , est très-digne de Tépopée ; 
et I si elle ne repose pas sur des souvenirs clas- 
siques, elle est |)eut-âtre &ite pour devenir 
classique à soji tour. U est impossible d'aban- 
donner plus heureusement les mod^es. 

Je ne parle pas de quelques autres différences 
extrêmement légères, soit dans les détails da 
siège deHiébes, soit dans les circonstances de 
la mort d'Antigoue. Les traditions n'étant d'ac- 
eord m sur l'un ai sur l'autoa de ces fiâts^ et 
celles qui ofiroient la plus grande authenticité 
ayant été enfreintes ouvertement par Staoe et 
par Euripide, M. Ballancbe étoit le raaitre de 
les présenter sous le point de vue qui convenoit 
le mieux â son plan. Mais je ne jnaaernî pas sous 
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sileuce une innovation <fme toniantre hardiessé, 

qui iutiue sur ie caractère général de l'ouvrage.' 
L'histoire de la fiimille d'OËdipe est un grand ' 
exemple du pouvoir de cette destinée inflexible 
que les modernes appellent la fatalité, et qui 
jonoit un si grand rôle dans la mythologie an«- 
cienne; puissance aveugle et cruelle dent les 
arrêts, déterminés par le seul .caprice, violent 

à tout moment les lois de l écjnité et de la ino- 
rale* L'auteur d^jintigone a substitué à celle 
machine obligée des Grecs une destinée rému- • 
uëratrice et vengeresse, lii juste ^émésis qui est 
un symbole ancien de la Providence; et cette 
belle idée jette sur toute sa composition une, 
teinte grave et pieuse qui augmente la majesté 
du sujet , et qui en tempère Phorreur. Dës-lors 
il n'y a plus d'événeraeus sans motif, \ilus de 
douleur&saus compensation, plus d'infortunes* 
sans esj)érances- les couleurs di* FEvangile se 
fondent naturellemeot avec celles d'£uripide et 
de Sophocle, et les détails les plus heureux sor- * 
tent d'cuvménics de l'heureuse pensée du poète. 
C'est ainsi que b mort d'Œdipesur leCythéron,- 
qui ne scroil dans un autre système quclc ré- 
sultat d'ua coacoujrs indifiëreut et fortuit de 
circonstances , devient dans' cdui - ci .l'occasion 
d'un rapprochement mystérieux et terrible. En 
VU. mot 9 il osanquoit un diei^i à l'histONre d'An» 
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ligonc et M. Ballanclie le lui a (ioimc. ii)iiicr 
ainsi les grands poètes , c'est inventer comia^ 
eoi. 

11 nie seroit facile d'amener jusqu'à nous la 
loDgoe série des outrages oh Aniigone .est en- 
trée cor.irae personnage principal ou comme ac • 
cessoire important^ mais il esta remarquer que 
06 sujet D'av<Ht pas tenté encore la Muse de l'é- 
popée, et il faut eu chercher lu raison dans un 
seotiment trés-débcat de la conyeiiance des ca- 
ractères qui n'a pu échapper k M. Ballanclie , 
quoique M. Ballanche l'ait dédaigne par une rai- 
son qui ne m'est pas connue. J'ose crcûre qu'An« 
tigonc 11 est pas uue héroïne épique, et il suiHt, 
pour s'en convaincre , d'ciaminer en soi ce que 
doit être le caractère do héros. 

Je ne suis pas do Topinion de ceux qui pen- 
sent que l'm^euUon du sujet et des événeoiens 
est la ]iretuière partie de l'épopée. J as^i^ucrois 
plutôt ce rang a l'invention des caractères, ou 
plutôt, je ne craîndroîs pas de dire que c'est un. 
caractère épique qui constitue l'épopée , et qu'il 
n^y a point de par&ite épopée sans loi. La com- 
position de niiadc est une des clioses les plus 
simples do tnonde» et si cet admiraUe ouvrage 
l'emporte sur l'Enéide , c'est que l'Enéide , qui 
lui est supérieure de beaucoup pour la conce|î- 
Iton de la âl)le.et pour la perfiactioQ des détails,. 
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ne lui est nullement comparable pour les carac- 
tères. 11 est aussi impossible de prendre un vif 
intérêt à Eriée que de se défendre de l'intérêt 
qu'inspire Acliille, et cela est si vrai, que cer- 
tains critiques ont témoigné le regret que Tur- 
nus ne fût pas le héros de Virgile. La poésie 
n'est point pareille en ceci aux autres arts d'imi« 
tation qui touchent le cœur par l'intermédiaire 
des sens, comme la musique qui s'adresse à I'ouïe> 
et les arts du dessin qui parlent aux yeux. Les 
sens cherchent la perfection , et le cœur la re- 
doute ; car il est de sa nature de prendre plaisir 
à la peinture des passions dont il est tourmenté, 
et de souffrir impatiemment qu'on en triomphe. 
Le personnage qui m'attache, ce n'est pas celui 
qui m'étonne, c'est celui qui me ressemble, au 
moins en quelques foiblesses dont les héros d'é- 
popée ne doivent pas être plus exempts que les 
autres. S'il ne tient plus par rien à son espèce, 
je l'abandonne à sa fatigante supériorité , et je 
n'use pas mon attention à suivre dans leur suc- 
cession inutile des événeraens dont je prévois 
toujours le succès. L'impassibilité est au moral 
de l'homme de ce que l'invulnérabilité est au 
physique , et je ne connois rien de plus insipide 
qu'un hci os cuirassé d'une armure magique , 
«jul porte des coups assurés à tout le monde , et 
qui n'a rien à craindre de personne. Je m'en 
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rapporte là-dessns à ceux qui prennent le plus 
de piaiâir à la lecture de l'Arioftte» et qui aime- 
roient beaucoup mieux toutefcna, si feu juge 
par mon propre goût» que ses paladins combat- 
lîsseat à arme» ég^isB. Le merveiUeux mal en- 
tendu de cette féerie produit dans son poëme le 
même effet que la lance d'Ai|^. il détruit tous 
les enobantemeofl* 

La perfection du principal personnage nuit 
donc essentiellemeut à la perfiMiîoo de l'épopée; 
et ce déËmt relatif n'est nulle part aussi sensible 
que dans l'admirable caractère d'Antigoue. Ce 
modèle de parbite vertu n'est altéré d'ailleurs ni 
dans les anciennes traditions ni dans le plan de 
M. fiaUanche par la tache la plus légère. C'est le 
beau moral le plus achevé , le pins dàespérant 
dont rimagination de l'homme ait emprunte IV 
déal à la nature des Anges ; c'est le type le plo» 
pur de la piété , de l'innocence et du dévoue- 
ment. On conçoit qu'un sujet pareil anime les 
cantiques touchans des jeunes filles, ou four* 
nisse des traits pleins de^ tendresse à la romance 
plaintive : il est également propre k eiciter les 
émotions de la tragédie , où Antigone n'occupe 
qu'une place secondaire : mais tant de vertus qui 
n'obtiennent que de nouveaux malheurs pour' 
récompense I tant de vicissitudes qui ne diffèrent 
cependant que par le degré de douleur, t^nt 
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de adamités sans mélange qui aboutissent à une 
mort, la plus cruelle de toutes, fatiguent la sen« 
sîbilitë, tourmentent l'âme, et n'inspirent, au 
lieu des sentimcus contrastés et divers de l'épo-* 
pce, qu'un sentiment uniforme de tristesse, 
l'igone n'est pas, selon moi, une épopée pro[>re- 
ment dite : jc'est le récit liarmonieux d'une grande 
infoi'tune, supportée avec une sainte et cons- 
tante résignation ; c'est une plainte du cœur , ua 
chant de soupirs et de larmes, une espèce par- 
ticulière de poëme qui tient du poëme épicpie 
par rinvention du su)et, deTliymne par l'éléva- 
tion des pensées , et de l'élégie par la douceur 
dessentimens^ ou plutôt, il importe &rt peu 
desavoir dans quel genre de littérature les bi* 
bliographes deTavcnir feront entrer cet ouvrage i 
il importe de savoir s'il parviendra à TavoÙT, efc 
«Pil est doué pour cela du mérite qui fait vivre. 
J'ai fait pressentir mon opiuioa sur ce sujet, il 
line me reste qu'à la justifier par quelques 
tatipns dans un troisième et dernier article. 
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Continuation. 



Unb des plus grandes difficulté qu'offroît au 
talent le beau sujet A'Antigone, résultoit, se- 
loa moi, de TautheDlicité en quelque sorte rcK- 
gieose des traditions sur lesquelles il repose, et 
de la fidélité servile des classiques qui s'accordent 
dans une narration presqu'unanime et qui sem- 
blent défendre par leur exemple le moiadre es- 
sor à lïœagination, la moindre liberté au génie 
de leurs successeurs. Nous avons déjà vu que 
M. Ballanche avoit trouvé le secret inappréciable 
de donner i sa composition toute entière une 
nouvelle couleur sans rien changer à l'ordon- 
nance des iaiu consacrés; mais en substituant 
un sentiment commun à tous les hommes au 
merveilleux d'une religion particulière. L'his- 
toire de la famille d'QBdipe est tellement liée au 
système de la ratalitc convertie en dogme qu'elle 
en étoit pour ainsi dire la preuve , et qu'eUe n*a- 
Toit été introduite qu'à ce dessein dans les fables 
grecques. En mettant à la place de cette force 
mugle l'action de la justice divine, le poète a 
tout renouvelé et tout embelli. Les ëvcuemcns 
sont absolument les mêmes, et cependant leur 
récit -a un caractère qu'on ne lui connoissoit 
point. Il excite des sensations qui ont d'autant 
plos de charmes; il £iit biîll^ des vérités qui 
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ont d'aillant plus d'éclat qu'elles paroîssoientW 

unes et les autres étrangcres aux inventions des 
Muses payeoues. Le cœur s'étonne de retrouver 
la Providence des chrétiens planant sur les pelais 
de Thèbes et sur les sommets du Cythcron , et il 
s'en étonne sans que le ju^^ement s'en oflbuse , 
parce cjue cette intervention est aussi naturelle 
quesublîme. Antîgone soustraite aux lois inflexi- 
bles du destin l'empire des dieux physiques, 
aux illusions brillantes mais stériles d'une théo- 
gonie sans mystères , et transportée dans une ré- 
ligion éminemment tendre ^ qui ensei*^ne la piété 
envers les parens » la résignation et l'espérance } 
Antigone, dis-je , est plutôt une restitution au 
christianisme qu'un larcin à la mytholo|i^e^ 
mais il £dloit une sensibilité très-exercée pour 
saisir le premier cette idée qu'on croiroit si 
simple, et un go&t infiniment judicieux pour 
l'ffiiécuter sans altérer la plus légère des nuanoea 
locales, sans bleser la moindre des convenauces. 
du sujet. 

Quelque chose qui caractérise cette belle com- 
binaison , et qui n'est propre qu'aux pensées du 
génie , c'est que toutes les conséquences en sont 
paiement heureuses. Elle ne sert pas seulement 
a tempérer l^mertume générale de la plus dé« 
sespérante des histoires par ce mélange de tris- 
tesse douce qui rqpose l'âme , et de confiance 

pieuse 



Digitized by Google 



{neUie qui la aouUeat ^ elle prêté encore imescK 

lenoité remarquable à toutes les parties delà com^ 
position où elle tie Sait &eatir.. Ainsi le Sphinx de» 
anaens n^est qu'on monstre difformé et grossier, 
dépouillé de tout merveilleux , de toute idéalité , 
qui propose des logogryphespnériU, indignes dé 
riutelligence du premier âge, et dont la fabuleuse 
«Tenture mérite d'être reléguée avec les fictions 
les* ploa absurdes (hns la Bibliothèque desFéès : 
celui de V^ntigone, au contraire, est un em- 
blème admirable, et ses énigmes , graves et mys- 
térieuses comme la vie . contiennent les leçons 
les plus imposantes pour rhomme< La poorl 
d'QEdipe est dans les poètes une catastrophe 
épouvantable, saasaécessité , sans but, sanscom* 
pensation, comme le reste de ses malheurs. Dtaoa 
l'ouvrage de M. Ballanchc , elle est la solution 
essentielle des longues épreuves qu'il a subies } 
die tient de Fezpiation , du sacrificé et peut«^ 
être de l'apothéose. Antigone expirant de faim 
dans une grotte impénétrable oii ses dermera 
soupiré s'exhalent presque sans être entendus^ 
présente à Timaguiation une scène d'angoîssea 
qui brisefecoBur; mais placea sur sa bouche kr 
aourirc.de l'innocence, l'espoir de la vertu dans 
ses regards, et ouvrea k 6iel:.YOUS soutiefidrea 
alors ce spectacle sans douleur , ou plutôt il fera 
eouler deVo» jea« les pleurs les plus dont que 
L 19 
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vous ayez venés'f car Antigone a cessé à/êlté 
Bttlbedreuae, et tontes se» eotiffivnees mat dëji 
réparées pour toujours. Je n'ai pas besoin de 
dire qiieceite peoseea été^d^aiUeori, pourM.fial- 
Lncbe, une source presrjoe inëpnisuble de beau- 
tés de styk , puisqu'elle a mis à sa disposition 
toutes les rishesses de deux langues poétiques 
très-diflerentes , mais si égales eu perfection 
qu'on a peinte a choisîr eotr'eUee , et puisqo'eUo 
lui a permis , pour me servir d'une figure ({ui 
pourrcMt être moins a m) )i tic use et non pas plufr 
«laete, d'attadher à la lyre ififomèr» une detf 
Oord^ de la harpe de David et dl&aïe. 

Ub autre inoonvénieat pour .le poète, quira- 
conte dans une hnguèlnbderne des histoires an- 
ciennes, et qui, pénétré de l'esprit des anciennea 
langues -et des anciennes moeacs, le fiât faisar 
dans ses récits , c'est l'invraisembiancc der cette 
naïveté primitive , de ce èoloris d'images, do 
cette délicatesse de sentitnent qui apparlieniieut 
4 d'autres âges, et que notre ffjùL emouasé par 
la.fiiroe et la nndtttude des'impreiBionsn'esticBe 
plus que. sur la foi de TauUquitéf iNul doute, par 
ezempki, qne â un poioné eaoom récent qui le 
cède à peine aux ch^fs-d'œuvre de ranUqàité , 
par l'ordre^ la beauté de la conception ^par 
b graaAenr et la. vérité des caractères, par fa« 
bondance et* la jrichesse desimages ,^ par la pro» 
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prîëté noble , élégante et continue du style- ^ 
nooa fut |»rvenuavec l'autorité de quinze siècle^» 
et d'une langue classique , nul doute , je le ré- 
pète , que les Martyrs n'occupassent dès aujou^ 
d^hui, de Faveu de toutes les oatioos, aa des 
premiers rangs ^ l'épopée. Un préjugé invin" • 
cible oppose parmi les cootemporaios* Le 
poète épique est comme le législateur religieux , 
comme le législateur politique. U doit être vu à 
une distaoee profonde et presque tDystérieosô. 
, PIous ne le concevons pas sans la couronne de 
laurier, des prêtres d'Apolioa, 6u sans le rayon 
des prophètes , et nous n'aimons à le contempler 
que derrière les ruines des Empires. C'est pour 
cela sans doate que la Muse ie obbisit presque 
toujours loin des regards des hommes, pauvre,, 
malade, malliettreui , dans T^xil, dans 1er dé- 
serts, dans It^s cacliots, ou au milieu des révo- 
lutions qui renocivelkyat tout-à*coup la face dés 
peuples , et qui se précipiteult sur l'aveoir éa 
dévorant des siècles. • 

L'auteur i!Antigme a évité œ nouvel écueîl 

autant qu'il étoit possible de le faire , et, sui^ 
vant sa coutume, il est parvenu à tirer une beau* 
té d'une diffioullé presque iovinoble. Son réoit 
est chanté par un poète ancieny le fameux devin 
Tiréflias. Ce vieiUaiNl aveugle comojie Œdipe , et 
conduit dans sou oùl par une autre Autigonè ^ 
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reçoit l%06pHafitë avec ea fille Daphnë dans Ir 
•palais de Priam, peu de temps après le ravisse- 
meotd'Hâétie) et m momeiaf oùse prépare dans 
la Grèce la guerre qui doit éclater Mtv Troie. 
C'est dans cette ville destinée à tant de malheuis 

T 

^n'H raconte lea malheim de h ville d'Amphioa 

et de la race de Labdacus. Ce rapprochement 
d^an prêtre accablé par l'âge et par la niîaère » 
avec le héros dont il dit les revers ; la pidë qin 
i'intéresse à line jeune vierge dont sa propre fille 
lui rappelle* le dévouement et les vertus ; le oon- 
çpurs singulipr de Tépoque ou Fauteur a placé 
«ette scène avec l'iiistoire de deux grandes cités, 
l'une dont les infortunes viennent de finir , l'au- 
Jtre dont les îiifi»rtu|iies sont prêtes ècommencer; 
la preseienoe divine qui frit lire k Urésias autant 
de calamités dans l'avenir pour . la &mille de 
¥inm y qu'il en avnautrefois dans lafiuniUejde 
Laïus 5 et qui s'accorde en secret avec la pres- 
cience inutile de Cassandre ^ l'idée de ces gran-^ 
deurs qui n'eiiste plus , Hdée de ces grandeuia 
.qpi vont s'évanouir , et ce tableau tracé devant 
assemblée de rois réservés pour une mort ai 
prochaine et si tragique ; voilà , si je ne me 
trompe , une invention et descirconstancesaussi 
ingénieuses que toncbantes, et je ne crains pas 
de dire que janiais des ressorts plus dramatique» 
^avoifiBt été miaea «sage dans l'épopée. M. BaW 
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lanohe & Ironrë enfin dans cet mrtifioe déjà n 

iecond en heureux rëauluts un moyen tros-ua* 
turel jqm afouke encore à lliaraiome et à la va<« 
riété de sa con) position , la faculté de faire pas- 
ser quelquefois la lyre des mains de ïirësias dans 
celles de Daphnë', quand des ëvénemens moins 
douloureux et des penséqs moins austères per- 
mettent on s<dlicîteDt des accords plos* dooi. 
Cette muUiliulc J accessoires , toujours en rap- 
port avec le sujet ) et qui n'en peuvent jamais dé- 
tourner l'attention , le préservent cependant de 
la raoodtouie si funeste aux narrations épiques^ 
et donnent ii celle-cii }e dms le répéter , percer 
que je ne connois pas de mérite plus rare dans ce 
genre d'ouvrages , l'intérêt progressif, le mouve* 
9ieDt et 1b jeu d'noe longue action théâtrale.* 
Je m etois engagé / en finissant mon articlç 
précédent, a 6ireconttoitre^ix^j|Uii« par quel* 
ques citations ; maïs cet article , écrit dans un 
temps dont nous sommes déjà éloignés, a été re-^ 
tardé par des circonstances dont il est inutile dé 
rendre compte , et les citations que j'avois pro^ 
mises ne serwoient désormais qn'iii rappeler de$ 
beautés plus ou moins familières au grand notn^ 
l>re de mes lecteur» , comme la peinture du 
Sphmx , la mor^d'OEdipe sur la montagne , le 
récit du siège de 1 bébés , et l'admirable épisode 
di^Partbénopée* Qu'il me suflbe donc de recom* 



( ) 

niandier k lectare d^^itntigonei cem pour qui 
ce poëme est encore nouveau , et dont l'âme se 
eoroplatt .dans des pensées élévées et dans des 
sentimens tendres. Peu d'ouvrages modernes leur 
promettent des jonissancés aussi vitea el aossi 
{Infes. 

L'auteur ne s'étoit propose aucune allusion : 
il le dit lui-même dàns un épilogue qui honore 
ëgiile nient son esprit et son caractère, sa modes- 
tie et son coiiragé ; maisi cionime il étoit natu- 
liftl que' '\ë titre de son po^è ramepât la pen- 
sée de tou.s les lecteuràà des vertus qui rappe- 
loient y qui efiàçoient peut-être les rertus imagî- 
Haires d'A nligone , et qui justiCoicut de nos jours 
Fhyperbole la plus attendrissante de Fimagina* 
t-ion des poètes, le rapprochement que M. Bal- 
laucbe ne cberchoit pqint , fat saisi par Topinioa 
jnibKque comme s'il étoit entré dans son plan , 
et ce jugement étoit le prix le plus ilalteur tju'il 
put attendre de son ouvrage : ce Non , s'écrie-t-il , 
» ma pensée ne s'est point élevée jusqu'à cesob* 
7> jets d'un culte filial et douloureux dont on 
» f>ourroif croire que fui voulu n^iipeler limage 
» à l'aide t^'une (ielion mensongère. Ah! ce n'é- 
» toit pas ainsi qu'il èût iallti peindre dé si au* 
» {justes mnlheius et (.le si liaiifcs vertus ! Ncan- 
* moins , si ën retraçant , d'après Tantiquitc , l'i« 
» déal dVme vie de dévouement et de saerîfiée , 
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m |!aiitneoiitréqiMlqii«traU»deeûtte 
D. adawftble qui a ptssé première enfance dan» 
p Xea » sa prccnièrâ j/euoesse dau» l'exU ^ 

1^ dk. iaelto prinoesse née pour expier le» bnta 
^) de» lvoa)ipe»> Qt pour consolei* un graod mo« 
» iwrqiie 4»^» aea pêinei; de «eMe pnoeesée 

o éprouvé pur de si étrange infurtiiues, qu'eHes 
j> semblent dépasfier les Umiteâ iks fbrce& hu^ 
» maioes ; de cette priocease magnanime, enfin , 
» qui u a rc^u le noip d'Antigone fiançoisc ({iie 
j> parce que ce nom j consacré par la Ténération 
p des siècles et par les merveilles de la poésie , 
» est devenu celui delà piété filiale elle-aiéniey 
J» alors faoraî atteint un degré d'estime et de 
y> gloireauquel)'étoisbien loin de prétendre. Ce 
qu'il y a de plus remarquable dans ee tribut , et 
du plua digne de Taugustc héroïne qui en est 
l'objet, c'est qu'il fut offert au moment où un 
nouveau Roi de l'énigme veooit disputer à la 
Providence les destiuées de la piitrie, pendantque 
Madamb signaloit sa présenoe dans le Midi par 
des traits de courage au-dessus de son sexe, qui 
manquent à l'idéal d'Antigone y et auxquels rien 
tie pent-Atre comparé dans aucune histoire. • 

Chanter les louanges de la piété filial^ f de l'in- 
nocence résignée et de lliéroisme dn malheur 
devant Madame , avec le dessein avotfé de «e 
soustraire aux ailusionS) c'est une de ces flatteries 
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BaUvm et ddicales qa'oD nepoatroU éviter tant 
renonoer en même temps k parler de tout ce qui 
est boa et honorable sur la terre. Heureux les 
piînoes dont h modestie a le droit de •''alarmer 
de tous les hommages que Ton rend à la vertu ! 
Plus heureux les peuplesijBi soutdestÎDÀ k vivre 
«ous de tels prinees, quand ils eonnoissent leur 
bonheur et quand ils savent^en jouir ! 



* • < 
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IjB dix-Iiuitième siècle , poème, en quatre 
chants s par Al F. Simonin, 

Le dix-haitiènie siècle est qd sujet de poème 
bien vaste , bien vague et bien triste. Il peut of* 
frir cependant, par le contraste des prétentions 
de ce siède avec ce qui restera de lui à la posté- 
rité , le sujet d'une satire ou celui d'un chant 
d'indignation , selon que Fesprit de Fauteur se- 
roit porté à saisir les choses sous leur cuté ridi- 
cule on sous leur côté horrible. Cétoit peut-être 
i cela qu^ falloit s'en tenir , si Fôn avoit eu en 
vue une composition exacte et régulière. A dé- 
fiiut de ce caractère, de cette forme dislinctive 
qui assigne à un ouvrage d'imagination un genre 
^t un nom , nous ne chercherons dans celui-ci 
que des sentimens et des vers; mais ces vers, 
d'un tour souvent élégant et animé , quelquefob 

. remarquabksparFinspiration et le mouvement; 
ces sentimens , toujours pleins de loyauté et de 

• noblesse, méritent une mention particulière an* 
fourdliuL Quoique les hommes n'aient jamaif 
mieux valu et qu'ils n'aient jamais été plus éclai- 
rés , comme on sait , les bonnes choses bien écri* 
tes ne se perdent pas encore dans la fôùle. Cela 
viendra nécessairement quand les nouvelles raé^ 
thodes auront rois te génie et la raison k la portée 
de tout le monde ^ heureuse époque vers la* 



I 
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. quelle noosavançons cf une manière bien aeasible. 

En jetant*les yeux sur cet immense tableau , 
on est d'abord frappé d'un ra|iprochemcnt ex- 
Iraordiaaire. C% ûèdepbiJanâhropigue etlihé-' 
ralj qiii se flatte d'avoir taui fait pour le pcrfec-». 
lionnemeot de l'bomme et le bonheur de» ao^ 
ciétëa> i^est écwlé entre deux eongnéranSé Ilti 
commeiicé par CMARiiKsXU et iùiî par B0Q£IA^. 
pabo^b! m Presque tout le reste a appartenu aux 
bateleurs , au\ sophistes > et puis aux bourreau?( 
dont Us sophistes sont 1^ précurseurs aeooutu* 
mës» li revendique , k la vérité v de grands pro- 
l^és^dans les sciences ^ et ou ne les conteste pas^ 
Quand lé génie des peuples est éteîoty il arrive 
des hommes qui récoltent de petits faits , qui 
«ompUent de petites démiTerUa ^ qui analysent 
difficilement de petites! iautSîlés , et qui cocn-v 
posent des rqisérables rognures qu'ils ont ra- 
maasées sur la tmce des «Àdes 9. 0a qu'on appelle . 
des systèmes et des mélliodes. On se lait eu place 
4k sensibilité, en place dégoût, une mémoire « 
alphabétique ou svnoptiquc , (pii est l'esprit deé 
sots et le savoir des i^grans* Dans leâ belles épo- 
ques , dans les jours' vraimeo t glorieux de la â- 
* vilisalion y c'est par leur ima(^ation que les 

bommes jouissent de l'exiatence aodale. La na^- 
tureest pleine de mystères merveilleux, l'âme 
ee nouj*rlt des inspirations les plus élevées , les 
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prodiges des arts naissent sans effort , empreints 
de ce soeau d'muDortalité qae le fleotinaent et 
le vi^énic donnent à leurs ouvrages. Tout ce qai 
existe est ^ si Ton f&ni s'expriiuer ainsi , sous le 
eluurme des pensée* les plus imposanles ) ïmt tes«^ 
pire la religion , Faniour , la liberté. Les nations 
grandes! et fortes, belles de{eaDe8ie^âeptsiHUi« 
ce , desccuntc;goèteiitaYeepléoîtod«le Uenfidt * * 
de la société , car elle est encore un bienfait. Plus 
tafd9ce presdge dimînile; ce fm qtiianîiiioit, 
qui vivifioit jtout| se refroidit, se rarëile , comme 
kf saâg dans lea veineB dpulsés^ d'tm viciUard^i 
la magie des idées ravissantes de « Padoleidelice 
disparoU devant une espéj^ience tristement rai- 
sonneuse qne servent des organes appauvris. L6 
bonheur de tout sentir avec force fait place à la 
malbenreute aptitude de ibut analyser, det^Hit 
décolorer, de tout flétrir. On s'applique avec, 
un soin efuiâ k user le reste des îUusions de^ 
fbibUs, à teiimaenter la sensibilité, à desespërei! 
la foi. On s'enorgueillii de réduire cette belle 
créatioo • nn ^tat de nndité hideux; ce fi^'est 
plus ce monde rempli d'une divinité bienveil*' 
kuote et tutélaîre, cet adaûraUe univers qui ré- 
^éloU des IiartBOiâes ai. sublince «k si toœb»*. 
tes au génie de Platon , de Fénélon, de Cbarlet 
fionnet, de Bernardin de Saint-Fierfe. C'est un 
cadavre inanimé qui épouvante les regards) cl 
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j quand on e>t parvenu à ce point, on se dit sa- 
vànt, parce qu'à force de sécheresse dans le ooenr 
et de pauvreté dans l'iinaginatioD , on a pénélré 
quelques prétendus secrets de la nature que Dieu 
a laissés dans ses œuvres pour la pAlore des petits 
esprits et des faux sages. Ainsi, le jour de la 
scienoe est partout la veille de la barbarie j ainsi 

' * se vérifie partoot h plus vraie et Ik plus iostruo- 
tive des histoires. L'honnne abusé par les insti- 
gstioiis d'mi esprit de folie, ne s'est pas plutôt 
nourri du fruit de la science pour devenir sem» 
blable à Dieu, que le heu de délices où il \h* 
voit lui est fermé à jamab/et que son Ame na* 
vrée cooDoit qu'elle doit mourir.Yoilà la société 
font entière. 

Cest cette époque de dégénération et de mi-, 
aère qae l'auteur de l'ouvrage que fannonee a 
entrepris de peindre dans une sorte de dithy- 
rambe en quatre chants, qui mérite des éloges, 
je le répète , et sous le rapport du sentiment 
qui Ta inspiré, et sous celui de l'exécution, 
quoiqu'il n'offire pas, comme on s'en doute bien, 
l'intérêt de l'unité. Frappé de quelques idées 

_ * 

plus habituelles , préoccupé de quelques scènes 
qu'il a en le malfaenir de voir de plus près ^ M. Si- 
monin consacre deux chants entiers aux dis der- 

• 

mères années de ce siècle , e| omet dans le cadre 
étroit ou il a resserré tout le reste , beaucoup 
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de choses importantes, Oa conçoit que ce snjet 
^it inépuisable j el que , dans une fonle înnonf- 
brable de £aiits, il a fallu écarter et choisir^ mais 
il y aToit cerbipes circonstances qu'on ne pou- 
voit oublier sans nuire un peu à l'ensemble de 
la composition, à cause de leur liaison immé- 
diate avec les grands événemens qui dévoient, 
occuper la fin de ce récit, et laisser au lecteur 
une profonde impression d'attendrissement eC 
de terreur. Telle étoit l'époque &tale de la ré- 
gence sous la minorité de Louis XY , dont l'in- 
flnenoe irréparable«sur les destinées de la nation 
^ sauroit être contestée. Dans le simple intérêt 
des arts d'imagination, c'est i elle qne remonte 
l'origine de tous les genres bâtards qui ont in- 
iesté notre littérature et dégradé notre goift^ 
la comédie krmoyante , le roman Uœncieok, 
l'élégie cynique, et le pbilosopliisme si vain et si 
téméraire de nos matadroits'réformatenr», Dana 

l'intérêt bien autrement sérieux de la morale 



■ 






m 



social la gangrène incurable,- la corruption mor- 
telle qui l'a dévoré, et il étoit digpe .du sage 
auteur ' de montrer comment les manvaisea 
mœurs préparent toujours le succès des fausses 
lumières el le retoor de la barbarie» De quelqi^ 
splendeur que fouissent les peuples, quand le 
iien moral de la société se/elâcbe , on peut pré- 



Digitized by Google 



( 3os ) 

dire hardimout que boules les parties qu'il as- 
lembloit vont se séparer et se ftrir, et que la 
vUisatioo est perdue. Ou voudroit aussi dans ce 
«qet une* verve plus soutenue peut-être, et oa 
regrette qu'an si long développement l ait néces- 
sairement refroidie quelquefiHS. C'est l'iudigni- 
tion qui fiât les bons vers, et Tindignatloii devoH 
moios de<:onces6ionsau siècle. Le poète u'est pas 
soumis aut égards que la modération prescrit* 
II a la fougue, l'abandon , tranchons le root, la 
■partialité des passions. U est irritable ^ exclusif | 
exagéré. VimpassibUité esè une vertu d'histO" 
rien^ Qi^ sait d'ailleurs si l'histoire sera plus in- 
dulgente que la poésie pour certains titres de 
gloire du dix-huitième siècle? C'est elle qui ju- 
gera sainemeut de nos progrès et de nos déboi;k> 
vertes par leurs résultats. Qu'importe à Phuina- 
Jl^ité riiiutile invention des aérostats? Jusqua 
quel point peut-elle se £élicster de l'incroyable 
multiplication de ces machines cjui mettent par- 
tout une force iosensible et avouj^ k la' place 
^ industrie, et des brils de l'homme , et qui in- 
terdisent à Tartisan étonne la. Êiculté de vivre 
jdi^ méder qm a nourri ses aSenx; f)er^tiDnue^ 
ment (jui fait beaucoup d'honneur sans doute à 
rimaginatîoa des inventeurs , mais dont l'e&et 
sensible est de- diminuer les ressources de la po- 
pulation en. raison dp sou accroissement ? Si ces 
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paraionaerves dont nos villes sont hérissées^ 
provoquent réeUemeot, comme le peneeot m*^ 
)0urd4iui tant de physiciens célèbres, les, oura- 
gaoselics teoupétoquidétasteot noa eampagiiei 
d'une mamére inooDiparablendent plna fréquente 
qu autrciois , ëtoit-ii.bieD k souhaiter qu'uu phi^ 
losophe auérkatn trouvât le moyen « de mpir 
la foudre au ciel? et cette idée morale (^ui étoit 
attachée au loimerre, ne seroit-elle pas elle- 
même pins à regretter qnedeon on trok donjons 
chancelans dont il achevoit tous les ans la ruine? 
L'auteur s'arrête par une prédilection dont il 
ii*est pas difficile de pénétrer le motif à une ins- 
titution pour laqndle dn moins je partage sin- 
cèrement son enthourâsme : c'est le gouYcme*» 
meat étahli par les miarions du Paraguai. 11 est 
asses reorarqnaUe qœ la société n'ait montré 
qu'une fois au monde le modèle de ce gouver- 
nement par&it que le» philosophes de bonne fin^ 
les philosophes dignes de ce nom avoîent si long- 
temps révé, et que ce gouvernement, qui n'est 
pas la chimère , Y Utopie d'un romancier ^ ait été 
fondé par «le pauvres moines dans le siècle des 
lumières. Ce dernier bienfait dn christianisme , 
& la veille du jour oii il alloit être écrasé par les 
sages, offre avec les lois et les institutions des 
philosophes delà fin da^i a. ' hnit i cme s ièele y ^n 
contraste digne de lattentipu des §iji7q?les» sl« 
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iuis bien trompé s'il ne juge pas nne grande 
questioii* 

Le lecteur me sauroit mauvais grc, sans doute, 
de terminer cet article «ans appuyer d^une 6eule 
dtatîon le jugement général qoe j'ai porté de 
l'ouvrage de M. Simonin. Voici une description 
d'Otaîli qui a de k fraîcheur et de la grAoe : 

Quelle est cette rive inconnue 7 

Le del j rëpaud aea ûtveiirs ; 

Des parfoma remplisieat la nue y 
L*aflMre porte à la foi» et ât» frmu cl des fiem. 

Là , comme aux beaux âges du monde, 
La beauté n^aperyoit son portrait que dams Toiide* 

Assise k Tombre des coteaas , 
CéfH n*iiDp<Me poiDt de pénibles travaos. 

Des guirlandes parent sa tête ; ' 
Son temple est un bosquet , son culte est une féte^ 

£t la moisson peiid aax raiaietiiK(i)k 

Ltle entière n^est if a*iui bocage , 
, Le fleuve uc roule point d*or i 

Une cabane est l'héiitage , 
£t YODS , Plaisir , Amour , tous êtes le trésor 

Que Von sè transmet d^e en Age# 

U est inutile de (aire observer qull s'agit ici 
d^Otaîti à Tépoque de la découverte. Ce joli ta- 
bleau ne seroit plps ressemblant. Les Européens 
yoDtpassé. 



(i) L'arbre k paiiK 

* 

« 
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peuxljè n'en i;èux pas ! nous en t>ou^ 
Ions! ou la Prétention i^aincue par l'Expé^ 
W», poëmeidialogiié en deux parties; par 
QlMNBLy instituteur. 

On a beau s'obstiner dans les vieilles erreurs , 
etDîeiisaitcoinbienj'yaitfiDlëpét! il faut tou- 
jours se rendre à l'évidence. J'ai eu le malheur 
d'attaquer Teos^giiemeiit mutuel , sans égard 
pour ks grands génies qui ont fait présent de 
cette métiiode sublime à la France régénérée. Je- 
l'ai trouvé ridicule éomme moyed d'instruction, 
inconvenant et dangereux comme institution 
nationale j nais {pendant que je le disois et que 
}e le répétoby Penseignement mutuel a ïà\t 
comme l'agitation, il a marché* Oiacnn de ses 
pas a été marqué par àm succès , et l'Europe 
étonnée contemple, sans les comprendre, les 
im[iombraUes qip^ations du secret de 11 Lan- 
castre, qui a fécondé tous les égouts de la capi- 
tale, qui en a fiut puUuler des lésons dWteurs, 
de fmblidstes , de pfailosQ|^ ; qui a résolu 



bable, en que les eonnoisseurs ^ca tieur 
drènttt. • 

li manquoié toutefois un triomphe àl'ens^ 
gnemént mutuèl. Un'avoit ps jusqulci dérobé 
à la nature TavanUge privilégié de produire des 

lé 80 
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poètes. DepuU quelques jours, il n'en fait ni 
pins ni moins que la nature elle-même, et c'est 
a lui que nous devons tout récemment le génie 
de M. Qucsuel, dout la nature ne paroit pas 
s'être mclée. 

L'ouvrage dont le titre décore cet article 
est d'un genre très-nouveau en littérature. C'est . 
une espèce de drame , qui a une espèoe d^ac- 
tion , une espèce d'intrigue | une espèce de 
nœud ,.une espèce de dénouement, et, par con- 
séquent, bcaucouj) de rapport avec une espèce 
de. oonïédie. 11 est vrai que les actes s'appellent 
des parties, les scènes des entretiens, et les per- 
sonnages des interlocuteurs, La iiardiesse de ces 
innovations indique assez ua de ces esprits im« 
patiens d'acti\itë et de gloire qni ne sauroient 
se soumettre aux formes reçues, et qui contri- 
buent a imprimer an siècle qui a le bonheur 
de les produire, Finipnlsion du perfectionne- 
ment. Je crois l'auteur indépendant, au moins 
des règles* et si j'osois dire do lui toute mon 
opinion, il est plus romaïUi^ue dans la compo- 
âtion , et plus classique dans les détails. Oii 
' choisira. 

Le premier entretien a lieu entre trois ibter- 

locuteurs, le sociétaire, l'instituteur et Taula- 
gomste« Il commoDce très- naturellement par 
bonjour^TovX le reste^u dialogue est à peu prèf 
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aussi simple 9 mais il s'en fiiut de beaucoup qu^ 
soit aussi clair. 

L'aotagpoiste ^ quiestextraordinairement bon 
homme ^ ne sait à quoi s^ea tenir 

Sur ce qu'il fiiut penser du mode mutuel , \ 
Que Toii impute à crime au système actuel 

et il vient s'informer de cela auprès du sociétaire 
et de l'iostitutear j qui ne sotit guère intéressé 
dans la question. Il y a cependant un fond de 
raison dans sa demande^ et la conversation des 
adeptes est très-propre a lui donner une idée 
}uste de la méthode : 

le vois qu'aussi chez tous les sublimes idtfet 

Qui courent par ce temps , prétendent mal fondées 
• Les raisons qu*oo oppose à cette invention ^ 
• Qui trouve qu'avant elle en éducation 

Tout n*<éta!t que chaos , qu^nn bitarre assemblage 
De r<^gles sans motifs, fruits d*un aveugle usage : 
Moyen dont les auteurs , en leur humbje vertu ^. 
Vondroîent avec Pradon , Racine confondu. 

J'avone que le sociétaire ne |uge pas a propos 
de répondre k œt argument, et le lecteur en 

devine peut-être la raison. D'ailleurs , une con-^ 
descendance de pnre politesse (car Tenseigne* 
ment mutuel repose sur l'égalité absolue} I0 
décide à laisser la parole à l'institulBur j mais 
l'institation n'y gagne rien. Ses progrès sont déjà 
si avancés , que tout le monde parle le même 
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langage dftM la œaûoa, c'e»U -dire le ff&DM^ 
ibias pur. il n'y a d'intelligible , dans le nou- 
teaa diacours, <|ue Fttrgpuifeot tiré de la pro- 
tection qne le Roi doit avoir accordée attimo»- 
telles éocAee : 

Penset^TOUt qu'iropradenl il favorise en France 
Uo Moyeo co#Mipmir d« 1^ toiible eaCMoe« 
Et qat laissant miner a son autorilé 

El le premier lien de hi sociëfeë f 

H rappeUe en nos murs la discorde en furie ^ 

f'asse ëcronWr son trône et perde la patrie? 

« ■ 

Réponde» à cela iJ ws Poa» La critique 

eUe-même u'y sauroit que dire, sinon qu'on ne . 
mine pas un Ikn. Ceat de la poésie et du Fran- 
çois à la Lancaatre. Les fimeaiMty en manche; 
d'une puissante rickesse ; 

Conlre lui ce moyen d'un argument vo«§ frustre. 
11 n'en est pas chee nous encore au premier luslrc. 
Gonune on aarolt aanî llienrense oecasion 
l>e Taccuser des inanx de TiMurpation, 

avoii pris naissance aux jours de nos^secirdeaî 
' : QOê* mi^beièr ! de son aro op tàt triplé les corde» I . 

' Le second enlreti» ac pa^ae entre les person- 
|ia§e&^récëdeus, pins une ww^»» qui amène à 

fensdg^e^puent ipMlijtel ej^ 

9ort inhumain, qui, en k privant d'un pèr0, 

' un éj/ûux à m mète , c'est - à - dire ua 
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cfpheKn» La mire en sa tendresie aiêémeni a'aa^ 
commode avec le noupeau mode , 
Il l'a suivi sis mois « mais Vênàm^ chÊm§erf 

c'est ce qu'où peut faire de mieux quaud oo a ' 
doonë à tes enfiina dot instilnteiirs qui écrivent 
le François de cette force. On conçoit que l'en- 
&ot a profité, et aon diseoura le témoigne. Cmt 
toutefois le chef-d*œiivre de l'auteur , cpil s'en- 
tend mieux à faire parler lea écoUera que. lea 
mattrea. Le petit bonhomme eipliqne avec mie 
naïveté intéressante les raisons qui lui font d^ 
nrer de rentrer dana lea nouvellea écolea. Ji ne 
peut lire sam bailler^ 

£t puis il ëcrii mal aur ce maudit papier» 

et pnia U se baAouiUe d'encre. Coosidératioi^ 
Irès^édnvea pour un père de frmille qui a^ 

soucie nécessairement fort peu qu'on sache lirci 
et qu'on s'accoutume a écrire aur du papier. Ce 
moyen est encore le plus répandu; mais il entre 
évidemment dana le but de l'institution d'y 
substituer sa craie et ses ardoises, si elle ne 
trouve plus e^^pédient de ai;^pri{Qer Vécritur^ 
tpnt-à-iiât. Ceat alors que len écoka auront {>i^ 

divertissantes. 
Tout cda frappe d'admiratioiji }'ap.ti|gp|rii|^ 

dé renseignement mutuel , qui ne perd pas un 
moment pour aller à l'école ^ et qui^i ses rayons 
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pour ça. Ensuite la toile tombe, l'orchestre joue 
un bout de symphonie, et le second acte com* 
menée une scène entie le sociétaire et un ma- 
gister de village j qui me paroit copié du M. Qo- 
tliique des Variétés j ce que je dis toutefois sans 
intention d'élever contre M. Quesnel une accu- 
sation de plaj;îat. M y a d'heureuses penséea qui 
appartiennent au génie dans toutes les carricres, 
et qui peuvent advenir à un instituteur de la 
rue Sainte-Avoie, comme à un chansonnier du 
Panorama. Cette scène est d'ailleurs unesimple 
contre-épreuve de celle du premier acte^ et le 
magister un autre imbécille qui se laisse illumi- 
ner avec toute la dodlitc possible par un autre 
doctrinaire. L'auteur y a seulement employé 
quelques argumens qu'il avoit négligés comme 
% dessein pour fortifier avec ëgaltté toutes les 
pai*tics de son ouvrage , de sorte que la ûn ne 
prouve pas plus que le commencement; ce qui 
est un superbe arliUcc de composition. Par 
exemple, le sociétaire qui suppose comme ad- 
mis, suivant l'usage fle ces meséteurs^ un prin*^ 
cipe qui est Topposc diamëtrahdû vrai , savoir 
'la supériorité relative de l'enseignement mutod 
coianie mode matériel d'enscign^iueiit , en dé* 
duit ce raisonnement magnifiqucf : - ' 

• Un esprit snns culture, en nos c^lections 
Pourra- t'il échapper k des 6ugge«UoDi 
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Fonestès U PEtai, non moius que s^cluîsantes^ 

Et les crutx maiulenaiil soal-uilcs sufll^anles 
Pour difitiiigiier du seing un faux trop re&seniblaul? 

11 est trés-plaisant que le sociétaire s^imagioe 
que Penseignemenl mutuel a pour objet l'ios- 
truction spéciale des hommes à cent cens , sur 
lesquels repose le systèoie électoral j et qui ne 
savent que dire leur croix. Sous oe rapport , U 
uy a rien à dire^ et FeDScignement mutuel fi- 
gurera très-bien comme iustitution supplémen- 
taire dans le premier ac'e additionnel- à la loi 
des éleclious. U faut bieu qu'elle ait le mot pour 
♦ rire. 

J'ai cite quelques vers du poëme de M. Ques- 
nel* On n'est pas fiché de savoir où en ést le 
riède. Je n'ai pas choisi ces vers. Le lecteur cu- 
rieux , qui voudra s'assurer de Texisteuce de l'ou* 
vrage , verra que je n'ai pas été aveuglé par uu. 
zèle exagéré ou uue admiration de commande 
dans le compte. que }'en ai rendu. Si mainte- 
nant la destinée de cet écrit a quelque chose 
d'obscur pour certains esprits difficiles à conten- 
ter , qui veulent savoir la moindre particularité 
des grands événemens littéraires ^ je me crois 
en état de satisfaire à leur impatiencCr Le poëme 
de M. Qnesnel est eiTectivement la pièce men- 
tionnée sous je ne sais quel numéro, qui a oc- 
casionné une espèce de schbme à l'Institut ^ lorâ 



de Feumeii des discours eo vers rar renseigne- 
ment mutuel. On sait jaiaîn tenant à n'en pas 
douter que le prii lui anroit été décerné k Tumi- 
nimtté , si la forme dramatique que Pauteor a 
si ingénieusement appliquée à son «ujetavoit été 
prescrite oa prévue par le programme. FVustré 
du prix de son travail par le rigorisme scrupu- 
leux de la commission» on ajoute que M. Ques* 
nel M s'est eoosolé de celte ip justioe que sur la 
promesse solennelte d être indemnité de sa coi^ 
ronne par un frntenil de moniteur, aussitôt que 
J' Académie Françoise aura définitivement adopté, 
dans Tordre et,le cérémonial de ses séances pu-« 
}iliquesy ka é?o}ulioQa à laLanoastre^' 
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.la mori de Louis Xi^l, idylle dans le goût an* 
ûqfxe *j par M. TfiBcnr. ^ 

Jjj est naturel de s'étonner, au premier abord, 
que la plus terrible catastrophe dea tempe édo- 
demes ait inspiré si peu de poètes , et surtout de 
bon poètes , dans un pays où il y a t^at de gêna 
qui ont la prëtenlîoi^ del'étre. Cela est cepeodaot 
très-facile à eipUquer. La mort de I^iouis XYI est 
• nn ëvénemeDtqiii s'est passé sous les y^ox de la 
gënératiei) actuelle, et qui a excité un sentiment 
uoiyersel d'horreor, dont FimpresiiQa n'a pres- 
que rien perda de sa vivacité. L'idée eo est trop 
récente et trop profonde pour appartenir déjà 
aa domaine des arts qui ont besoin d'mipead^ 
déalité dans tous les sujets dont ils s'occupent ; 
ou plutôt les émotions qu'elle réveille sont si 
grandes et si puissantes que le gcnie m^me d'o- 
^eroit pas entreprendre d'y rien ajouter. Ce titre 
9ei(àj £^ Mort de Louis XÂ^I,fBiimkrùèm 
un cœur firançois tontes les pensées douloureoses 
que le cceur peut contenir. Le poète, luttant 
pour aînsidireavee une poésie de sensations infi- 
niment ]>lus puissante que la sienne , soji plus 
grand mérite est de ne pas refroidir par des ar- 
tifices inutiles les dispositions du lecteur , et son 
plus beau triomphe, de le laisser dans l'état d'at- 
tendrisseoienl oh il Fa pfeoé^ en ramenant sa ifié- 
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moire sur Tépoque la plus malbeureuse de nos 

malheureuses révolulions. Cctobslaclc cslsirétl, 
qiit\enecon^is pstBquelaMor^ cieLùuisXyi 
puisse êtrn présentce sous une forme plus conve- 
nable que celle du simple récit ^ encore dontë-je 
que la versification la pins pure et la plus âevëe 
produise jamais autant d'etlet que la [)ro8e naïve, 
mais déchirante , d'Edgevrorth et de Oéry. Le 
tact inlinimciit judicieux de M. Tercy lui a fait 
comprendre toute Fimportauce de cette difFi- 
caltéy et son talent l'a vaincue. Au Uen de se li- 
vrer à la fougue des inspirations poétiques , et 
de substituer k l'intérêt propre du sujet un mou- 
vement factice, nécessairement froid, il s'est 
contenté de réciter^ en beaux vers des fliits qui 
n'ont ps besoin dn prestige de l'imagination. 
Quand il saj^it de peindre tant de vertus et UuU 
de malheurs, qud effort de l'iniagination aban- 
don luc à clic-meme [K)urrolt s'élever jusqu'à la 
vérité? 

Le genre du poëme de M. Teroy est tout-à-fait 

neuf dans notre littérature. UTa intitulé : Idjrlle 
dans le gc^ût antique } et cette définition, un 
peu vague, ne le caractérise peut-être pas suffi* 
iftmment. Ce mot a pu signifier effectivement eu 
composition grecque , ou un poëme dianté dans 
les bois, ou un poëme de peu d'étendue, abs- 
traction frite du genre; c'est dan» cette seoomk 
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acception qo^l fintenteodre le titre del'idylle de 

M. Tercy , qui a peu d'analogue dans la première 
antiquité, mais qui rappelle, par la solennité du 
sujet et par la conlenr génërale du style , le Me^ 
sie de Pope et le Follion de Virgile. 

Selon la forme primitive , le poëme de M. Ttwcj 
se divise en trois parties : le prologue ou Pexpo- 
sition , la narration ou le chant , et l'épilogue ou 
le d^nonement.*ll introduit d'abord un François 
proscrit , errant dans les environs de ce temple y 

Où Saint-DeiiU convie 

Ces vassaux de la mort qui , Rois pendant leur vie , 
Ont subi du destin les rigoureuses lois , 

et c'est dans sa bouche qu'il place la narration 
qui est simple, touchante etanimëe. La peinture 
des angoisses du saint Roi a quelque chose d'é- 
vangélique qui retrace , autant que ce rappro- 
chement est pérmis , les épreuves du fils de Dieu 
dans le jardin des Oliviers; mais enfin il sort vie* 
torieux de ce dernier combat ; ses traita resplei»^ 
dissent d'une gloire immortelle; sa voix pro- 
nonce les paroles de la résignation , et puis celles 
de la clémence. Oh ! mon Dieu, s'écrie-t-il ^je 
pardonne à tous mes ennemis ! 

Cas paroles & ptine aox eélestes parvis 

Sor les ailes des vents sont-elles parvenues , 
Que les nnges du ciel , qui les ont euteudiieSt 
i«s graveot à. i'envisar la livre d'airua f 
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Monument éternel de l'éternel deslin. 
De joie eu les gravaot leur maio tremble et s*agiul 
De )oie cd lei lÎMot leor cœiir bat et palpite! 
• Haû è4}k la victime est au pied de la croix : 
Alors on entendit une puissante voix , 
Forte comme la voix des autiques prophètes» 
A son gré soulevant , apaisant les tempêtes, 
- Une voit qtd crioif ant mafcbes de l'autel c 

u O liU de siitnt Louis 1 allez, moulez au ciel ! m , 
Tout étuit.cuosom^i^* 

L'amertiimo de cette pensée poursuit loDg* 

temps \v, poclû, mai» il n'espnme ses seiitiuieus 
que fmr dea knages iiiCturelks et dotaees , qui pré* 
parcut rbtiurouse transition de son épilogue , en 
tefQpéniDt 'gr9idueUeaieat l'effet qu'il vient de 
produire sur le lecteur. Il Patténue , contre Pu* 
ange de la poésie , eo passant du sens propre au 
aens figuré, àla fiiveurdePenibléme le plussimple. 

Ce roi vertueux est un lis plein de beauté quo 
Forage moissonne , ^ qn'o|i torrent descendu 
des montagnes emporte eu passant^ mais taudis 
que je parle , contioiie-til > 

O divine clartë ! 
Providence adorable I adorable bontë ! 
De cet antique lis une tige n. tavelle 
Aux lieux même oà croissoit la tige fraternelle 
S*ëlève triomphante , et de son vert rameau 
Ômbrage le vallon son antique berceau. 
Il ombrage la France ^ et sa sève féconde 
He tafin jamais poar le bonliaiir dn Monde 1 
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. Je n^âi pas choisi ces vers parmi les vers tle 

M. Tercy ; je les cite pai'ce qu'ils me sont pré- 
scotës psr l'ordre de l'analyse , et âau& <|u'aucuiie 
prëdilecttoil n/jr déterroine* U me semble toute' . 
Coi» qu^lls ofir^at un caractère absolument uou* 
vean daos b poésie du dix'^aeuvièmtf sUde, et 
qui tient sans iloute à Tétuile approfoudie que 
l'auteur a &ite de^ chssiqaes aaciaiis* Bien ne 
ressemble qmmos a«i style deoettaiiies 4ool8s mo- 
dernes que eelui de ce petit poëa>ey où l'on ue 
troùve aucune 4^ cte Usavres alKai^ces de mots , 
de ces âgures précieuses, de c^ antithèses ba-* 
lancées avec va» attention paérile y i^i enlèvenl 
depuis quinze ans k plupart detf courenAes aca» 
démiques. Vordoneanq» en est ^mple , le style 
majestuent taas &ste« freve saoto^ sécheresse, 
élégant sans ornemens^ et la phrase poétiqjue s'j 
£ût distinguer p§r UD^ nobesae d^^ionsbi^ etpar 
line vAriété de coupes donjt nous avons perdu oo 
nég)i|jë le secret, en nous éloignant des modèles» 

Quel amateur de la littérature grecque ne s'av« 

rétera pas à cette belle période , 

Mais dëjà la victime est sa pied de la croix , etc. 

si entratnante parle mouvement, si hardie sans 

cesser d'être naturelle et correcte , où le vérité 
parcourt presque.tous ses temps sans choquer l'es- 
prit I et qui rappelle si bien la constructioii Lo- 



( 3ï8 ) 

mërique ? On assure que M. Tercy s'occupe de- 
puis long-temps d'une grande épopée ; et le petit 
nombre de vers par lesquels son talcut m'est 
connu , prouvent au moins qu'il s'est occupé 
avec beaucoup de bonheur du soin difTicilc d'ap- 
proprier à là ianguefrançoise lesfiHmesdek laft^ 
guc é|)ir|ne , qui fiaroîssent si inconipaliblcs avec 
notre système de versilicaLion. Ce premier succès 
doit être pour lui le gage de tous les autres. Le 
genre secondaire dans lequel son patriotisme l'a 
porté a'exereer aujourd'hui « ne sauroit même 
être inutile à sa réputation ; car c'est par des pe- 
tits poëmes que les plus grands poètes ont com* 
mencé b'ieur. Il s'est prescrit d'ailleurs , par un 
début très-distingué, le devoir des expiations. 
11 lui reste â dianter cette reine adorable ^ cet en- 
fan t roi et martyr , cette vertueuse princesse , et 
cet jeune Coudé digne de tous ses aïeux , qui 
aurotent eu^es mtek chez tous les peuples , et 
qui ont si long-temps manqué de tombeaux I 
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Im mort et Vapothéose de Marie^ Antoinette 
d'Autriche , reine de France et de Na» 
parre j par M. Terct.' 

IXi y a un an (^ue M. Icrcy dédioit à la mé- 
moire de Lotiis XYI un poëme remarquable 
tout à la fois parla grandeur des sentimeus , par 
la uoble simplicité de la composition , et par 
un mouvement de style , par une hardiesse et 
une varicté de tours , par une couleur de poé- 
sie et une nature d'images tout-à*iàit nouvelle» 
dansnotrekngue.La témérité de quelques cons* 
tructioos y toujours vives et hariuooieuses, mais 
ineolites k Fesoes , m'avoit un peu effrayé sur 
Fefiet de ce début. Son succès a trompé nos 
alarmes et passé nos espérances. 

L'idylle dans le goût antique , intitulée la 
Mort Louis XVI , a réuni les éloges des 
critiques les plus difficiles , qui se sont accordés 
à la classer parmi les meilleures productions de 
notre temps. Une approliation d'un ordre tout 
autrement relevé a imprimé k ces beaux vers 
une espèce de couséci'ation. Les journaux, ont 
annoncé que le Souverain Pontife^ en décernant 
à leur auteur le titre de chevalier de l'Eperon , 
avoit ordonné que son poëme fut déposé p^rmi 
les pièces qui doivent servir i la canonisation du 
saint ivoi ^ et (^ue la poésie , organe accoutumé 
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des fictions , fût appelée une fois en témoignage 
de la vérité devant la religioD.elle-aiéaie. U nous 
semble que les honneurs littéraires du Capitole 
ont eu rarement ce caractère , et que la Muse 
chrétienne a peu remporté d'aussi beaux triom«* 
phes. 

Encouragé par de tels suffrages , M. Tercy a 
dû rentrer dans la carrière avec |dus de hardies- 
se ; il s'est livré en effet , dans son nouvel ou- 
vrage y i OB genre d'inspiration qui lui a permis 
de s'élever fort au dessus de la narration ordi* 
naire. La mort US Louis XYl n'étoit y comme 
il Fappeloit lui-même , qu'une espèce d'idylle 
dans le goût antique. On n'y remarquoit qu'un 
récit harmonieux enversélégausetpurs , parmi 
lesquels on coraptoit de très beaux vers. La 
MOR7 ofi ]!|La4UJS-ANTOiM£TTJS est une petite 
épopée* du geérè le plus noUe et de Mévation 
la plus soutepueV dont la conception simple 
mais £6rte suppose un autre talent que celui de 
raconter dignement les choses solennelles , celui 
de composer un plan , et d'y adapter avec art 
les resaouro^d'anteimag^Batiott poétique , nour* 
rie de fétude des modèles. J'ai dit que ce plan 
étoH trèrsia^ple* U ept facile , en eiet d'en don-* 
ner une idée en peu de mots. Après une iuvoca- 
iîw qi)i rappelle eMi^laaot fiinèbre à la mémoire 
4e hi^.îXl « I9 poète raconte Iflustoire des 

derniers 

/ 
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tiei-nierd moment d'une Reine adorable , assassi- 
née i aoQ ttar par les méoMi boarreaux^ aôti 
sans jeter daciê cetté sombre f^einhire quelques 
traits d'un merveilleux vague mais touchant qui 
en teinpère rhorréàr , et qui prépare Pesprit par 
Une transitiou liabile au merveilleux, de Tapo- 
théose* Dans la nuit qui précède le j6ur fiital f 
Fâme de Louis XTI apparott k sa veuve , com- 
me elle dut lui apparoitre réellemeat ^ car il 
n'est pcnnt de force bttmttne qiû poisse fiire 
jouir une créature d'une mort si calme et si beu- 
reuse^ si Dieu ne daigaoit lui accorder, par 
qadqiie coiiimiiilicalioD particulière , h convio- 
tiou de son salut. La Reide meurt ^ le ciel s'ou*^ 
▼ro, elle 's'élève, die monte, elle traverse le» 
chœurs des anges , elle retrouve le martyr qui 
kti a ouvert le chemin , Us parràsent ensemble 
fevétus de toute la glolre des éltu-devant le soih 
verain juge , et ils prennent possession de cette 
f^oire éternelle àû milieu des concerts de tonte» 
les puissances célestes. Donnez à cette esquisse 
le coloris du Style, et vous aujl^^ une idée de 
'Pouvn^ de M.' Terey; 

Je n'ai pas dissimulé que ce genre pouvoit 
passer pour innové dans notre lengoe. M. Terey^ 
en intitulant La Mort de Louis XV I, idj /le 
dans le goût antique , sembleît fiiire allusion i 
quelques piè<$es très-4i0Urtès, tùaisd'nn style éleré^ 
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qu'on a comprbes^ sous le nom général idylle y 
qui sigoi^e un petit poëaie , à défaut de pouvoir 

, les. classer, autreaieat ; ainsi , le obant sublime 
de Pollian , qu^on fait eutrer dans les Bucoli- 
ques, ei quiiétoit digne d'éùv eniendà parte$ 
consuls y n'est certainement pas- un entrelien 
fte bergers* 11 .en est de même du Messie de 
Pope 9 * et d'un petit nombre de produelions 
analogues qui mériteroient une désignation ûxe| 

. un rang méthodique en littérature» Cei^tains des 
•poëmes^'O^/cm , par fexemple , y trouveroient 
nécessairement place , fusseut-ils de Macpber* 
•son. Mais M. Tercy , qui connoit beaucoup de 
langues, et qui s'approprie leurs secrets avec 
Ikeaocoup de discemementet beaucoup de bon- 
heur , doit surtout s^étre propose pour objet de 
compraison la partie lyrique de la belle épopée 
dk Klopstock. Les chants de sas anges rappel» 
lent Lien parles ûgures, parle mouvement , par 
.je ne-sais quelle effîisiooi mystiquoque la poésie 
allemande exprime meryeilleusement , par lï- 
déal on(in , et par le mécanisme de la composi- 
tion, les cantiques de la. Messiade / etce qu'il 
y a de rciuarquablc , c'est que cette conquête 
du talent s.ur une littérature étrangère se oonci- 
Jie avec des doctrines de la plus grande pureté. 
Ou -ne peut bop louer , selon moi , l'écrivain 
ffl^enuvit hardi ,qui rapporte tant de rîdiesses 
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k âon pays comme un tiibut, et qui lui en i«i 
hommage sans attentera ses principes littéraires. 

Je ne prétends pas , tontefois , que ces essais 
de M. Tercy , les seuls sur iesqujsis je puisse jo- 
gcr :son Ukfàj soient exempts de taches. Ils en 
ont trop sans doute relativement à la foible di- 
mension 4fi l'ouvrage^ mais fl en est quelques- 
unes qui peuvent étire contestées , et que l'au- 
teur regarde probablement comme des beantés 
d'un genre particnher. Tels sont les enjambe- 
mens extraordinaires , les coupes sans exemple 
qu'il se, permet à tout moment , et qui , repro- 
duites avec quelque affectation dans un si petit 
espace, inquiètent le gout.du lecteur même 
quand leur multiplicité ne le choque point. 
.Telles sont ces répétitions bibliques , ces redon* 
dances du style primitif que Bacine même a so- 
brement hasardées, qui, plus appropriées peut- 
être aux besoins d'une littà>atui^ usée dont 
décrépiiiMie invoque toutes les ressources de 
l'art , ne peuvent pas etrç enjployéçs cependant 
avec trop d'économie dans un poëme de deux 
cents vers. Tdfes sont ces exclamations entas- 
sées à la manière du psalmîste et des propfaé* 
tes, que Pcsprit goûte plus difficilement que ja- 
mais , parce qu'il a perdu de vue les modèles. Si 
ce sont là des défauts , ce sont des défiiuts de 
système , des débuts relatifs, dans lesquels l'an- 



éetir est tombé en connoissance de cause , et qm 
ne préjugent rien cohtfe cë qu'il est capable dé 
fàire, critique en remarquera d'autres. A 
{broe d'être élevée , .l^eipression paa tou-' 
joui^ juste; l\ force d'otre savante ou audacieux 
se^ Fin version u'i^st pas toujours claire; k forc€ 
de rappeler Tantique, la phrase n^est pas to^ 
jours correcte , et blesse quelquefois notre lo^-* 
que grammattcale. J^en trouvn un exemple dès 
les premier* vers de Finvocation : 

Muse qui , le front ceint de fimèbtes c^rès ^ 
' ' Ml'cgat^f avec toi sous leë ombrages IMs 
* Des bois silencieux , etc. 

Le verbe ^égarer, qui est du nobd^re de eeut 

qu'on appelle assez ingéuicusemcnt réfléchis , 
ne peut januiis se prendre dans cette positioiii 
de personnes. Il est oonlcmdii ici avec le verbe 
égarer, qui a une acception très-di£Pérente. Je 
ne me serois jfns arrêté pourtant àeiettedîffi-« 
culte minutieuse, si elle ne m'avoit fourni Foc- 
eéàoTï de faire voir , en deut vers et demi, ton* 
tes les témérités que Pon reprochera àu systèmcf 
de versification adopté par M. .Tercy^ suspen- 
sion sur le proncpm qui est trèMntoriséé eu la-^ 
tin, mais qui ne paroit pas agréable enfrançois^ 
césure inuMfée à la troisième syllabe ; inlerpo- 
sîtion d'une phrase descriptive qui figure et qui 
Catacléiise Tobjet^ màis qui interrompt le sent 

9 
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dessus d'urne seconde personne de verbe , 

d'une manière nuisible à l'harnionie , et surtout 
i la clarté; enjambement enfin da deuxième 
au troisième vers , que je ue cite que pour l'ac-r 
quit de la critique , d'abord, parce qn'il n'est 
pas tfès-viâenx, et ensuite, parce qu'il est le 
moins extraordinaire du poëme : voilà ce que 
ne manqueront pas d'observer une foule de lec« 
teurs dont la délicatesse raffinée ne goûte que 
des beautés par&ite», et s'offense des irrégol^-" 
rites les plus légères. Cest pour eux , toutefois, 
que Ton écrit ^ et on cionneroit au poète une 
idée &usse de son succës > si on lui dianmuloit 

le moindre de leurs scrupules. En dernière ana- 
lyse , il n'est pas douteux qu'il ne se forme en 
France une nouvelle langue, et surtout une 
nouvelle langue poétique, à la suite de tant de 
grandes révolutions poUtiqnes et mondes, qui 
ont changé la face de toutes uos institutions. 
U est vr^i dire qu'apr^ up long envahisse* 
ment de l'Europe qui noua a procuré des oon'» 
qpétes plus durable^ que celles de Tépée , cdles 
de l'étude et de ^observation , il se prépare ehea 
nous une littérature conjposée que l'avenir seul 
jugera y et sur laquelle on ne fonderoit apjour^ 
^Phui que dea conjectures tris-incertaines ; uai$i 
il n'est que juste de rendre hommage à de gcao- 
des beautés de composition et de seottmeot | 
même ^us un Quvrage doi^t Fcj^éQ^tioii lau^^^ 
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roit en quel(jues-\ines de ses parties quelque 
chose à repreodre ou à désirer. 

J'ai appuyé de deux vers une critique de deux 
coloDues. On me pardonnera de justifier mes 
âoges par une o&tattcm. Dans Fembarras du 
choix 5 je m'arrête à la dernit re page. C'est le 
moment où Marie-Antoinette , enlevée par tes 
anges , est près de toucher au seuil de sa £vine 
demeure* 

Les Séraphins alors font entendre leur voix : 

H La voici , disent-ils , la voici qui sVlève 
B Pure comme le jour ! belle comme une autre £ve! 
» Frakhe comme rA.urore an sonrîs' gracieui ; 
» LoDg-icmps elle feiik les seniiers épineaiK. , 
» Les sentiers dç la vie î Heureuse et consolée, 
»> Elle vole aujoard'hui loin de cette valide 
» Qu'haliiient k ^mawet le (leuil et les plears ^ 
, » Elle revêt des cieûi; les riantes conlenrs : 

H&tez-vous maintenant , dme sainte et fidèle. 
Accourez h la voix du Dieu qui vous appelle : 
» JMlk le lr6ue d*or p9wt vous est prëpar<$ , 
» -La palme vous attend. ! .^squ'à Tantel sacré 
s Dirigez votre vol $ s4re de la victoire, , . . . 
» Entrez et saisissez la couronne de gloire 
» Que Dieu vous rt^scrvoit de toute dternit^, 

» Et commencev anûa votre immortalité ! » 

♦ • 

Plus prompte mille fois qu^uu rayon de lumière^ 
Marie alors franchit Tadorable l>arrière 
Qui de son créateur la "séfiaroit encor; ' 

£U« e&Urc radi(;use ^ et ^^sur la Ijrrc dW « 
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Les «aints Ange» , ravis d'une ineffiible joie « 

Chantent le convié que le cie! lear envoie. 
Ils chantent , et de ileurs parfument le chemin* 
Alors on vit la Reîoe , une palme à la main , 
S'avaooer et saisir l'immortelle ccwoone , etc. 

Aparlquelque» formes singulières de st\le aux* 
quelles le lecteur devoit être .préparé , à quel» 
ques négligences près qui ne méritent pas une 
discQflflîon rigoureuse y ce morceau est certaine- 
ment remarquable. J'indiquerai une idée trèsc 
belle, et que n'auroit dédaignée ni Miiton ni- 
Klopstock ;. c'est la confisssion de la foi, enton« 
nce par les Séraplnos à l'instant de la glorieuse 
asceusioa de Louis XYl et de laRciue : mais ce 
qui Feœporle selon moi sur lont le reste , c'est 
la peinture du trouble enchanteur d'ime âme 
délivrée de la vie , lonqu'incertaine encore de 
sa destinée future , et partagce cutre les regrets 
qui ont occupé ses dernières pensées et les pre- 
mières espérances de la r^urrectiou , elle com* 
mçnce à prévoir le bonheur ineffable de retrou* 
Ter daos le ciel tont ce qu'elle a perdu , et d'y 
attendre tout ce qu'elle a laissé. Les esprits forls 
qui ne daignçnt pas comprendre les félicités du 
paradis n'avoîent peut-être pensé k celle-là. 

Jcnai pas parié de rexccuti,ontyj>ogra|)lu«jue^ , 
parceque ce poëme sort des presses de M. Pierre 
Didot y et qu'un autre éloge seroit un pléonasme. 
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Ç/ieh de Fabfes La Fontaine , précédées 
d*Qn0 NotîpiB sur a» vie , et MÛvies de petit» 

Dialogues propres à faire sentir aux Enfans les 
règle» et le» beauté» de l'Apologue^ par 4* G« 

Madame de Sévîgné comparoît le recuett 
de La Font|iine à un panier de cerises , où Fca 
cboisit d'abord le» plu» belles , et dau» lequel on 
fiuit par ne rien laisser. Cette comparaison est 
qpirituellc > mais il&ut avouer qi^il reste au fimd 
dp panier quelques cerises de mauvaise qualité. 
Il n'y a point de géuie si rare qu'il w trabis^q 
phumanité par qudques imperfections. 

Voltaire , qui étoit eitrémement sévère avec 
pm dassiqués , et qm av<nt ses raisons pour 
cela , n'accordoit à La Fontaine qu'uae soixan- 
taine de ohe&-d'œuvre; M. Jumel, moins dif* 
Beik que Voltaire , veut bien en admettre quatron 
vingt-un. Je crois qu'op perdroit beaucoup de 
çboses oharmantes en réduisant les fiiUe^ de La 

« * * 

jFoutaine à quatre vingt-une ; niais on ne perdroit 
fiucuil des chei^ d'œuvre , pour (leu qu'on se 
çonii&t en cbefihdœuvi^ , et que Pou sAt c)ioi»ir. 
Je soupçonne , par exemple , que Voltaire n'au- 
Toit pas exclu de son recneU d'élite f ezeellenle 
^ble intitulée V^igle ^ la Chatte et la Laie , 
modèle par&it 4e conduite ^ de narration et de 
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dKalogiie; bê Frdona et les Mmeheê à miels 

allégorie charmante , et dont lappUcation se re- 
nooTeUe tonêldè ]ojm^ le lUnoid, le Chienei 
le Fermier , un de ces apologues où La Fon- 
taine s'est élevé si plaisamment , et toutefois aveo 
tant d6 noUem ^ au plos haut style de l'épopée ^ 
le Songe d^un habitant du Mogol j naorceau 
exquis y dpol l'épilogue reoferine les vers les 
plus adierés ^ peut-être , qui soient sortis de la 
plume du poète ^ les deux u^mis^ea&a ) qu'il 
anroit fiiUn consenrer encore avec soin^ fày an 
•Ueu de quatre-vingt-un chefs-d'œuvre , le format 
plosesigade la eoUection n'avoit dû en admettre 
que cinq ou six. Croiroit-on qu^on eherche toat 
cela inutilement dans le Choix de M- Jumel^ 
ifoSk se dit appelé pourtant àfiùre sentir aux en^ 
fans les règles et les beautés de l'apologue 7 
lift» Jumel a ^moodé comnve leSoythe ; il n'éla- 
gue point , il mutile , et e'est pour lui que La 
Fontaine semble avoir dit : 
QttitiesHBoi celte lerpe , instmoMiit de dommage ! 

En revanche , M. Jamel a cru devoir impri* 

mer la Cigale et la Fourmi ^ qui est la première 
des &bies de La Fontaine dans Tordre de nnmé^ 
ration , mais qni , pour le sujet , le style et les 
détaib , est certainement une des dernières. Il 
est Vrai que c'est une de celles qo^ott fiât ap- 
prendre de liOiijie heure aux en£ins qui u y peu- 
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▼énl puiser , par parenthèse , que des idées as&e» 

feusscs en morale et en physique; et la raison 
qui Ta fait recevoir étoit prédsëoieot celle qui 
devoit la fiiire rejeter , puisqu'il se trouvoil un 
homme assez hardi pour eu rejeter quelques* 
tines. 

M. Juiiiel s'est bien garde d'accorder les hon- 
neurs de son recueil à la charmante £ible inti- ^ 
tulée le Soleil et les Grenouillee , qui estinùté* 
de Phèdre; mais il est allé chercher à la Im du 
dernier livre une foible traduction d'une foibie 
allégorie du P. Commire , qui a le même titre , 
et qui fait allusion a je ne sais quels niéconten- 
temens que la Hollande donooit à Louis XW ^ 
sujet irès'propre^ comme on voit, à faire sen^ 
tir atu$ èF^anè ht r^fies et Jea bemtésde l'a- 
pologue. 

S'il étoit une iablo qu'un goiit .sévère , mais 
aaîn , dét retrancher du Choix des Fabks de 
La^ Fontaine pour la gloire même de son au- 
ten^ y c'est ce méchant petit apologue du Singe ^ 
qui est à coup sûr le plus mauvais , je ne dis pas 
seulement du recueil de La Foutamc, mais de 
tbnte la bibliothèque des fid>ulistes. On sait 
i^u'il ûnil par ces singuliers vers : 

N^attendes rieu de bon du peuple imitateur \ 
Qu'il soit singe , ou qu'il fasse on livre ^ 
La pire espèce c*e&t Tauteur. 
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Caméqfueûee bieD ëlrange dans la bouche d'im 
hommequi apasB^aa'vieik imiter Esope , Arioa* 
le f Bocace, Apulée » et à faire des livres. 
Cependant , on ne peot maUieureoaement pas 

douter que le Singe ne soit de La Fontaine , mais 
on peut douter qu'il soit du nombre de ses che&- 
dfoeuvre , quoiqu^ ait été honoré da ohoim de 
M. Jumel. 

Qoaat à la lÀgfse^ des Bats , qm est^ par 

bonheur une des pièces apocryphes de la pre- 
mière édition posthume , il n'y a que le plus im- 
podent des contrebctenrs qui ait pn glisser C9 > 
pitoyable bout rimé parmi les Fables de La Fou* 
laine : 

€*Àoit on matlre rat , 

Dont In rateu:e seigneurie 
S'dtoit logcfe en bonne bôiciierie* 

Ce mot forgé n'est pas dans le goût du peuple 
souriquois > ni de la geut trote-menu, Quicou* 
que , au reste , a un peu d'habitude du rbythme 
de ce grand poète , ne seroit ps la dupe d'une 
supposition de ee genre , même quand la &ble 
seroit aussi bonne d'ailleurs qu^dle est plate et 
mal tournée. 11 n'y a point d'autre exemple dans 
ses ouvrages, de vers de sept et de six syllabes 
jetés isolément , sans quelque puissant intérêt 
d'harmonie. 11 n'a jamais employé le mot raies 
qui n'est pas fomçois ^ quelque besoin qu'il en 
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«ùt 9 et ce mot défigure ici le seul vers passable 
que Faaieiir ut rencontré : 

Quelques raies, dit-oa , r^fMindireot des larmes. 

Qui pourrolt , enfin , attribuer à La Fontdine 

des ligues liméee aussi misérables que ce^es^ci: 

Il errive les sens troublés 

Et tous les pouuiûus c^souHlés; 

Çhacna inei ésiis son sac on morceau de fromagm 
Cbamui promet de risquer le paquet? 

Je ne connois que la- supposition de M. Simien 
DespràiQX', ridicoletneot câjtbre par ses Jbika 
inédites de La Fontaine , qui l'emporte sur celle' 
ci en invraisemblance ; mais cette dernière est eo 
^dijuesorte consacrée par cent- vingt ans de pos« 
session incanteatée , et par cent vingt râmpres^ 
rions <fiflKrentes qut'ont trompé M. Jnmel. En 
dépit des lecteurs qui ne tolèrent la laigue des 
Rats dans le reCo^ de La Fontaine que parcé 
qu'ils iguoreut qu'(>lle n'y a pas été inti oJuite 
de son vivant , en dépit de» commentateurs qui 
n'ont jamais daigné en parler ^ peut*étre parce 
qu'ils ne savoient trop qu'eu dire^ M. Jiimel 
Fa ooncageusement placée an rang des chu&«* 
œuvre. 

M. Jumel n'a pas pris beaucoup de peine pour 
fidre sentir coix mfans les règles et tes beautés 
(le l'apologue. Il s'est contenté de copier bien 
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élactement quelques passages de le Batteux ^ 
, quelques uote» de Champfort , de le» couper 
en dîfilogiier, et de le» filtre dAîter pr Iridore, 
Aifred , Hector et i liéotime , qui, après s^étre 
eomplimentés mutueUement sur leur grAœ , leur 
application , Unir mémoire et leur intelligence , 
fiuisscfit toujours par renvoyer à leur maître 
la meilleure partie des éloges , en loi attribuant 
tout ce qu'il y a d'ingéuieux et de piquant dans 
leur petit commentaire. Je me plais à croirequey 
s'il a v oit trouve l)on de se glisser parmi les inter- 
locuteurs , il auroit la modestie de ne pas rece- 
voir la balle, et delà renvoyer a son tour à C3iamp* 
fort et à le B;itteui,dontil n'est pas du tout ques* 
tlon dans les dialogues. U est vrai que le plagiat 
n'est pas total , et qu'on trouve par-ci par-là des 
choses que nulcommentatenroes'ayiseraderécla* 
tter.Telestlcpassage suivant, qui &itseiilîiie'd'Qne 
manière très-curieuse et très-neuve les beautés 
de oe vers que La Fontaine éUnt bîm loin de 
croire aussi pariait : 

£t le drdie eut lappë k tout en on momenté 

4r Ce vers est tris^vean, dit Udore. On sait ce 

» que c'est qu'un drôle. Lappé dit la chose et 
a b manière dont elle se &it. Letouà^ïwtixi» 
- » fortifie le mot tout ; en un moment se pro- 
» nonce très-vite. Quelle différence s'il eut mis ^ 
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» têTMiadeutmangéleioutmunmtanil n 
Il est cttiam qne L» FoDlaine a mieux fait de 
mettre autrement , et qu'il n*y a point de bons 
ven ni dans La Fontaine ni aillemv cpii ne jK>ifc . 
mieux quilne scroit si on l'eût fait plus mau- 
vais; eda ne aouffire point de difficultés. 
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Poésies diverses i par Charles Mii<L£VOY£. 

Il est extrémeinent rare qu^im homme eatr^ 
de bonne heure dan» hi carrière des lettres, 

puisse tourner hardiment ses regards sur tout 
le passé, et revoir tous ses essais sans en d^sa* 
\oucr aucun. Ce sentiment inné du beau, ce 
goût précoce qui supplée à l'expérience, ce ju- 
gement, pour ainsi dire insUnctify sans lequd 
l'imaginatioB la plus brillante ne seroit qu'un 
don stérile , sont le témoignage sûr d'une orga* 
nisation favorisée ; et quand ce phénomène se 
rencontre dans un écrivain, il ne i'aut pas cher- 
cher d'autre preuve de sa destination. 

SHI est un exemple frappant de Tlieureusc al- 
' 'hanoe d'une belle imagination et d'un goût pur 
dans un âge ou l'on ne voit presque jamais ces 
qualités réunies, c'est celui que nous fournit M* 
Miilevoye. Encore très-loin decette époque de la 
.vie où le talent mûri par l'étude , et riche de tout 
ce qnll a pu acquérir, ne doit plus reculer ses 
Kmites, et oû les jouissances (ju'il produit ont 
perdu le charme des espérances , M. Millevoye a 
d^ une réputation ancienne dans notre littéra- 
ture y parce que ses premiers essais furent déjà 
dignes d'un talent formé, et tels qu'il poavoit 
s'en glorifier toujours. Orî y remarqua , comme 
dans tout ce qui est sorti depuis de sa plume ^ ' 
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titlé correction de style infinimént rate i Véfo^ 

que où ils parurent, une facilite élégante qui 
â'anooDce pe» l'aboenoe du travail, maii qui le 
fait oublier , une veraifieation qm rfiMemUe 
un haut degré toutes les beautés de la plirase 
|)oétique, le nombre, l'harmonie, la variété det 
coupes, la richesse des inversious, mais qui ne 
lenr doit pas tout son mérite, et qui revêt d'or' 
dinaire des pensées d*un bon choix et des con-* 
eepiions pleines d'agrément. Un seul défaut^ 
parmi ta^ de précieuses qualités , avmt f rapfié 
les yeux de quelques esprits sages, infidèles aux 
fensses doctrines de leur temps , et dont la rai- 
son austère condamnoit sans pitié tous les orne* 
mens déplacés de nouvelles écoles. On craignit 
que M. Millevoye , séduit par l'attrait des sncoéft 
faciles 9 ne pyât quelques tributs à la Muse 
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et certains vers ambitieux qui se distbgament 
de la noble simpUcité de tous les autres par ces 
antithèses heurtées, parées tours extraonfinnres» 
par ces bizarres mariages de mots que le faut 
goût avoit mis en vogue , légitimèrent quelque 
temps cette inquiétude. Henreusement, un cri« 
tique recommandable entre tous ceux qui exer* 
oent ce ministère dans les |oamattx, par la sa* 
g^cité de ses vues et par rimparlialitc de ses 
fàgemens , eSrayé des dangers que sembloit 

courir 
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Courir un taieot précieux qui ne faisoit <|ue d# 
naître 9 et pretté du dëair de i'afréter aui pre^ 
Inierft pas dWe déviation dangorctise y eut le 
courage presque unique k cette époque , de con- 
damner avec une espèce d'amertume , dans les 
ters de M. Millevoye , les choses même qui leur 
avdbent mérité le vain succès de la mode; «et ce 
*qui paroîtra plus singulier sans doute daos un 
temps où la sensibilité des gens de lettres est 
portée à un tel point d'irritabiKié, que la plua 
légère modification d'un éloge Toffense et la dér 
eliire, la sévérité bienveillante du critic(iie ne 
fut pas perdue pour le poète. M. Millevovc eu 
reconnut la justesse , en apprécia les moti£i , et 
en recueilHt fe fruit« U sacrifia sans re^t dee 
vers très-brillans cpii auroieut fait la fortune de 
4a plupart de ses rivaux, et qui «voient peut* 
él^re d^idé en sa faveur l'opimon de la plupart 
de ses juge^, ouri» dont son talent naturel ét vrai 
<ievoft mépriser l'éclat 6ctice. Il porta cette heu* 
ce|ise detiance des f» tisses beautés jusqu'au scru* 
pde, et dèa*lors il n'a cessé dp corriger cbacea 
de ses poëraes , d'édition en - édition , jusqu'à 
édle-â, où ia censure la pbu olairvii^faatè' ne 
trottverst pas beaucoup i corrifsr^ Comme la 
plupart des ouv4iigea.de M. MiUevoyesont d'une 
brièveté qui les soustrait à l'analyse, et ooi|ilBe 
ses vers seront assez généralement lus pour pofr 

h 
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voir se passer d'cloges, j'ai cru devoir consacrer 
une partie de mon article à cette petite auecdote 
de littëraUire, parce qu'on ne sauroît trop insister 
sur les boDs exemples, et parce i^u'elle prouve 
d'ailiers quelque chose de plus rare que Fesprit, 
c'est-à-dire un très-bon esprit. 

Ce recueil de poésies se cocupose eu entier 
d'ouvrages déjà connus et mémeeouvent publiësy 
dont la plu|>art ont mérité le plus éclatant des 
•uccès littéraires, la couronne académique ; mais 
M.MillL'Voye en a usé avec sa jeunesse comme les 
éditeurs devroieot être autorisés à le faire avec 
celle des auteurs qu'ils publient. Plus sévère pour 
lui-même que les corps savans qui lui ont tant de 
£oiê décerné le prix , non-seulement il n'a rien 
imprimé dans cette édition nouvelle sans clian- 
§emeiit et sans corrections, mais il en a retran- 
ché tout<4i*&it qiielquesHins des ouvrages qui 
lui ont obtenu ses premières palmes, parce que 
.son jugement droit et sûr lui apprenoit que ce 
qui est très-bon pour les académies ue l'est pas 
toujours pour la postérité» 

Pàrmi les ouvrages qui paroissent pour la pre- 
mière fois dans cette édition , on remarquera la 
traduction en vers des quatorzième, vingl- 
deuxième et vingt-quatrième chants de l'Iliade, 
et je suis bien trompé si ces trois chants ne font 
'paa délirer le reste. Je connoi» peu les tentatives 
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qui ont été faites jusqu'ici eu ce geore f mais )ô 
sais «{u'elles n'ont pas été couronnées d'un entier 
succès , (jnelqiie. mérite qu'elles aieut prouvé 
d'ailleurs. Celle de M» Millevoye lui a trop heu-» 
rensemeut réussi pour qu'il lui soit permis de ne 
pas la poursuivre. 11 pareil reconnu qu'une 
bonne traduction de l'Uiade en vers manque 
toujours à notre Iittérati^*e , et uu bonne tra- 
duction de rJUiade est le principal titre de Pope 
à la célébrité dont ibjouiL Voila un sujet d'émn^ 
lation bien fait pour décider M. Millevoye à 
braver les difficultés d'une grande entreprise 
qu on ne poursuit point jusqu^au bout saos être 
doué de la patiente séourité du génie , et qnH 
est beau d'avoir formée , lors même qu'on y 
aucçooibe. J'insiste avec d'autant plus de plaisir 
suroesremarquablesessai», qu'ils mefonrnittent 
l'occasion de donner au stjle de M., Millevoye 
le seul .éloge qui puisse officir quelque nouveauté» 
Personne ne lui contestoit le talent d'eïprf mef 
les seatimeos doux , les idées délicates et gra- 
cieases , les pensées tendres et toudiantes avec 
une periibctiou rare} mais on s'accordoit aussi à 
lui reprocher une symétrie un peu froide ^ une 
ogalité un peu monotone, et il faut convenir 
qu'il n'avoit jamais i^t preuve encore de cette 
souplesse d'docution , de celte chaleur de co- 
loris ^ de cette verve animée, ferme et hardie 
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dont les fragmeos de l'Iliade présentent ilcf) 
exemple» nombrem. Il «t w que Irois chaoto 
ne sont qu'une foible partie de ce poënie im- 
meoBO dont toiitoa les parties sont très-caracléri- 
sées et très-diverses , mai» dai» ces trdb ciiants, 
«oU^q'um adroite intelligence ait présidé à leur 
clioîi, soit qne le hasard seul en ait décidé, 
ML Milievoye avoit à £^re parler tour à toarKii- 
navante ébqueBee de ]>les»or, la logique fine et 
spirituelle d'Llysse , la fougaeuse irimie d'A- 
^iUe, les douleurs d'Hécube, et les supplica- 
tions de Priam^il devoit passer de l'Olympe à 
la Terre, de la grotte de ïbébs à la feolè d*A*- 
gamemaoB, et pekidre snccessivenient des fes- 
tins et des batailles, h toilette de Jooon et k» 
fuDéniiUes d'Hector. JWai peut-être un jour 
Foccanon de prouver dans «ae analyse plus^dé-f 
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quable. 

Je « renverrai pas plus loin cependant iVxa- 
mea très^pidci d'ane théorie de M JMiUevoye , 
^ me paroit trop naturelle et trop judicîeme 
pour 4tre sniatte contesUtioa. « Les excel- 
» lens vers , dit-il, que renferme la traduit 
» de M. de Rocbefie^rt, laissent à regretter que 
» tontEouvnce àe «oit pas écrit d'une manière 
» plussoutaiMip. Sci oit'il donc impossible dlo- 
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D tercaler, dans une version nouvelle , ce que 
n PaDcieoné a de par&it? Un pareil travail 

auroit, ce me semble, le double avantage 
i> d'abréger un peu la tache démesurée du Ira* 
39 daclear, et de garaotir d'avance an public le 
y) mérite d^une partie de la traduction, lo II est 
en effet très-important poiir unelittératare mo« 
derne d'avoir de bonnes traductions des ancien», 
et fort indifférent que ces traductions» soient Tou- 
Trage d'un seul on de plusieurs. 

Quand un traductenr arrive après plusieurs 

antres, et qu'il trouve dans les traductions qm 

ont précédé la sienne , certaines parties qu'il es- 

saieroit inutilement de mieux Ëiire, il ne peut 

mtreprendre d'y suppléer sans inconvénient 

pour la perfection de son travail ^ et sanss'ox'- 

poser à trahir par une délicatesse mal placée les 

espérances de ses lecteurs. Je répondrois donc 

trés-afiinnativement k la question de M* Mille^ 

voye, et je lui sainroisméme gré de s'associer feu 

M. de Rochefort pour une traduction complète 

de nUade, si ce coUaborateor pouvoit lui offrir 

beaucoup de vers semblables à ceux qu'il a pris 

le soin de rapporter. Ainsi, dans l'admirable 

passage des regrets dPAndromaque , M. de itp* 

chefort lui fait dire : 

Je o*ftt point rèoueifti iiir la Imnche glacée 
Quelque douce parole à moi acide adressée ^ 



• 
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Quelques mots coiisolans dont j'aurois , nuit etjoury 
Eotreteott ma ptiu« flaltë mon amour. 

M« AiUlevoye traduit de cette mauière : 

iSi du liioins mon Hector 
M*avoit tendu Ja maiu sur les bords de sa coacbe 
Si f avois recueilli quelques mots de sa bouche y 
Ces mots, ces derniers mots, el les nuits et les joOrs^ 

Bevicudroicnt de mes pleurs cnlrelcuir le cours. 

Ces deux derniers vers sont excellons, mais 
les autres ont moins de douceur^moins de grâoe, 
el le monosyllabe ineu phonique qui les termine 
est tout-à-fiiit opposé à l'Iiarmonie. Yoilà une de 
ces occasions où M. de Rocliefort me paroît 
avoir l'avantage 9 et dans lesquelles il ne iaudroit 
pas manquer de recourir à lui. Je ne pense pas 
qu'il puisse résulter de cet assortimeut uu elFet 
trop disparate dans la couleur; je suis même 
persuadé que les passages les plus heureusement 
traduits pai* M. de Kochefoi t, que ses vers les 
plus agréables nVnroot pas un air étranger panm 
ceux de M. MillevQye, et c'e$t ce que j'en pui$ 
dire de mieux^ - 

Je ne me dissimule pas le danger qu'il y au* 
roit à rendre cette justice è tout autre qu'à 
M. Millevoye; mais les preuves fréquentes de 
discerocment que cet ëciivaiu a données, me 

rassurent jusqu'à m certain point sur l'effet dA 
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mes éloges. J'aime a croire qit'il a me trop haute 

pensée de la gloire littéraire pour ne rien voir 
au-delà des succès frivoles qu'un journal éphé- 
mère conslatc- jusqu'à demain , et pour se cou- 
tenter de quelijues vains suffrages qui ne doivent 
leur importance qu'à leur publicité; c'est cepen- 
dant une erreur commune. INos poètes , avides 
de jouir, dépensent toute leur renommiée dans 
le présent, et dédaignent l'avenir , seul dispen- 
sateur des renommées légitimes. A peine un 
écolier, enivré de sa gloire de collège , a quitté 
les bancs de l'école, qu'il aspire aux triomphes 
académiques. A peine un candidat heureux a 
ravi le prix à ses concnrrens , qu'il ambitionne 
de le décerner à son tour^ parvenu k ce but y il 
n'en ccmnoit plus d'autre, et il cesse d'avoir 
l'iMMOBTAUTK pour objet, dès l'instant oîi il 
la prend pour devise. M. Millevoyo est fait pour 
s'affranchir de ces routines de la médiocrité. 11 

9 

est temps qu'il cesse de détailler son talent et 
ses succès, et qu^ renonce au futile avantage 
d'occuper souvent pour obtenir le droit d'occu- 
per toujours. On l'accusoit dernièrement dans 
un journal de ne pas produire assez ; c'est un 
reproche fort honorable, mais extrén^ement 
mal entendu. Il ne s'agit plus pour M. Millevoje 
de produire beaucoup, mais de produire de& 
choses dignes de sa réputaticm actuelle ^.et sur^ 
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tout des espérances qu'il a données. U reconnott 

cinq >olumes devers depuis douze ans , et, s'il 
a\oit été oioiiis ^évèreaiept juste envers ses au<» 
vrages, il en aoroit &cileinc!lit imprimé ditXTest 
beaucou|), et il faut tout le mérite de M. Mille*» 
Toye, ponr qae ce ne soit pas beaucoup trop* 
H n'est heureusement pa» dans le cas d'une foule 
d'autours qui auroieot â peine assez du restd 
de leur vie pour corriger les essais de leur }eur* 
pesse, ou |K)urles lëparer.Qu'il l'emploie à sur- 
passer les siens) c'est une gloire qui n*esl réaervé^ 
ffo^k nn très-petit nombre de poètes. 



\ 
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Poésies de S. Edmond GerAud , suivies de six 

Romances^ par P. M. Lorrajsdo. 

UixiMïi£etla romance sont de petits poëmes 
d'an genre asiez analogue : la première est ordi'^ 
nairement consacrée à Foxpression d'un senti- 
ment tiiste et doux ^ la seconde, au récit d'une 
aventure* touchante qui demande des larmes. Il 
j a quelques traces de cettedernièredansles idylles 
des anciens; mais elle a pris ches nous un carao» 
tère particulier. Quant à l'autre, il est malheu* 
reux. sdon moi que la lyre élégante de Tibule et 
de' Properce n*ait en qu'une seule corde 9 et s^ 
soit refusée y comme celle d'Anacréon, à chanter 
antre ehoae que PAmour. Ce sentiment, qîd n'é«- 
tolt daijâ les anciennes sociétés qu'un commerce 
voluptueux, dénué de cette énergie profonde 
qm en a 6ît après la reUgîon et la liberté la plus 
, puissante des passions de l'homme , ne fournis- 
soit alors que des peintures pleines de grâce , qui 
s'adressoient rarement au cœur. C'est encore bien 
pis parmi quelques modernes qui se sont obstinés 
à matérialiser TAmour, k le dégrader, dans des 
vers délicieux, de l'exaltation sublime qu'il a 
reçue dfs h nmse de Sbakspeare et de Ramne, 
et qui respire dans les admirables romans de 
GcQthe et de Kousseèu. Je rends }nstice , avee. 
tcfnt le monde, an mëcmisme dn style , à la Aêsk* 



cateftse des ex pression» , à la fraîcheur des images, 
quand je lis Parny ou Berlin ^ mais je n'ai jamab 
cooiprisce quHl y a pour une âme tendre et pour 

. une àiiie forle , dans ces grossiers triomphes de 
Famour physique, derrière lesquels dîsparoit 
tout le moral de Tamour. L%stitution des so- 
cictcs nouvelles , fondée sur de plus hautes idées 

' de la dignité do notre nature, a changé les pro- 
portions , et si l'on peut s'exprimer ainsi , la phy- 
sionomie de nos sentimens. Le néant de la vie 
étoit, poar les peuples qui nous ont précédés , 
un avis de jouir ^ pour n^ous, il est uu sujet de ré* 
flexions amères,de i^egretsdonlonrem:, d'espé- 
rances et d'inquiétudes. Telles est la source fé- 
condé à laquelle doit puiser maintenant le poète 
élégiaque , et qui bit de PéK'gie no genre absoln* 
ment neuf pour l'écrivain d'un talent vrai qui 
saura s^en emparer. 

11 est assez indilVcrent de savoir si la romance . 
nous vient des Arabes par les Espagnols, du â , 
indigène à notre climat, elle a pris naissance 
/d'elle-mérae sur la terre des troubadours. Ce 
qu'il y a de certain , c'est qu'ils ont laissé en ce 
genre d'agréables modèles, et que long-temps 
après eux , elle a inspiré des chants aimaUea et 
gracieux a nos vieux poètes , à Bcrtaut , i Des- 
portes, à Baïf , et surtout à Ronsard, qui a sou- 
vent > dans- aûii 4angage à diim4iarbare, Patti« 
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tame d'un écrivaiu perfectionne. Ou cite ordi- 
nairement comDie modèles Florian et Berquin, 
qui ont tous deux de la mollesse, de la grâee , et 
même quelque simpUciié; mais de leur temps 
même ils cédoient le premier rang k Moncrif » 
dont les ing(^nieuses histoires S^lix et u4lexis, 
et de Comtesse de.&uUx ^ vivent dans la mé- 
moire de tout le monde. Fabre^ d'Eglantine 
qu'uQ génie morose et uo talent sans souplesse y 
mais eitrêmement énergique, avoient désigné 
d'avance pour le peintre de mœurs d'un sièele 
dégradé y et qui aeroit devenu l' Aristopliane de 
notre théâtre , si la révolution ne l'avoît entrainé 
dans ses folies^ Fabre d^lîiglantinc, dis- je, m 
bomoit cependant pas tont«i-fidt les richesses 
de sa palcLLo aux coiileui's âpres et mOrdantcs de 
Jnvénal ^ il a eicellé dans la roaianoe , et parti- 
culièrement dans celle que j'apcUcrois volontiers 
la romance rustique, et qui peint, avec une 
franchise dépouillée d'ornemens, les mœurs et 
les sentinitijs du village. Enfin , U n'y a pas un de 
nos hameaux qui ne possède des romances lo'»* 
cales , que la tradition a perpétuées de gén^tion 
eu génération ,.et que les jeunes lilles cliaiiteut 
encore dans les veillées d4iiver, fidèles à l'air, au 
trait et à la cadence qu'eUes apprennent de leurs 
aïeules. 

Ces petits poèmes ont pour la plupart beau* 
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coup d'iotërét et de charme, et ce qu^il y a de 

«ingiilierao premier abord , c'est que l'expression 
poétique u'y manque pas. Quand à la conception 
du plan , elle est' assez peu ^riée. Cest onSnat- 
jreraent uuq bergère qui délivre un prisonnier, 
ou un soldat qui plew^sur l'infidâité de sa mat» 
tresse ou sur les soucis de sa mère. Dans uue ré- 
gion d^idées plus élevées et plus favorables àrioa- 
piration, c'est l'histoire da lutin ou les appari* 
tions du château y sujets merveilleux qui soilicir 
Soient depuia loog-temps nne lyre plus sapote 
que celle de nos bardes villageois , et qui lui of- 
frent toutes les ressources d'une riche et curieuse 
mythologie. L'ëlégie et la romance, considérées 
M>us ce nouvel aspect , étoient des domaines nou- 
"Veaux dans Pempire de la poésie. Denx palmes 
<îlassiffues fleurissoient pour l'homme ingénieux 
et sensible qui appréoieroit l'avantage d'être eqr 
core né à propos pour lesemillir dans une litté- 
rature si avancée, et qui,. sagement réservé dans 
son ambition , preacriroit pour limites à ses pré« 
tentions, à sou lalciil, et peut-être à sa gloire, 
le cadre étroit de deux genres peu relevés» U y a 
plusieurs années que la lectnre. d'une élégie et 
d'une romance de M. Edmond Geraud , cachées 
dans on recneil périodique dn temps, m'apprit 
que cet homme pouvoit bien s'ctrc rencontré. 
L'espérance que }e finrmaialors se réalise complé- 
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teoieut aujourd'hui. On suivra M. Ëdmood Ce^ 
laud dans sa douUe carrière*; on ne Vj surpas- 
sera pas : toutes les élégies, toutes les romances 
du oioodâ, queliijue prt qu'on fasse à la perfec* 
UbiKté, ne fieront pas oublier les siennes. Uesl déjà 
parvenu au succès le plus caractéristique, dans 1& 
genre de composition auquel il se livre : ses on-** 
vrages sontbeaucoup plus connus que son nom j 
c'est le contraire de la plupart des réputatioas 
litkérRires.11 débute en quelque sorte par des 
vers que Ton sait par cœur , et dont il a dédaigné 
jusqu^ct départager la célébrité. Le volnoie que 
j'annonce n'est donc pas un de ces triljuts de la 
vanité, deToisiveté et de l'ennui, qui surchar* 
eent tons les ans les tablettes des Cbraires. C'est 
un livre destiné à vivre et à prendre , dans la bi-^ 
Uiotbèquecfacisie des «utenrsfirançw , une place 
encore vide. Tout ce qu'il contient n'est cepen- 
dant pas élément bon, également parlait ^ je 
m'en rapporte au gbùl de PsKileur « -SUT M néccs * 
sité de le réduire de quelques pièces dans la se- 
conde édition^ J'insiste «eolenietft sur la néces- 
sité de l'augoienler, parce -que ^e la sens bieu 
plus vivement , et que M. Ëdmond Geraud en a 
(Bontraotél'obligBtion-enveratotis^lesiecteitrs qni 
goûtent les beaux sentimetis ^et qui jouissent des 
Jbeanxvera. 

Le livre éié|||ies se ioit remarquer par uii 
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ton gênerai de douce uiélaucolio , et presque 
toutes sont consacrées à cette espèce de médita^ 
tton i^éveuse , sans but déterminé , (]nî plaît i 
Tesprit par le vague uiétue du sujet et des sonù- 
mens. Ce ne sont cependant pas celles que je choî- 

sirois.J aime line imagination ha l)i le en créations 
mystérieuses , qui m'égare au milieu des ruines 
et des vieux monumens , en m'entretenaut des 
histoires du foyer et des superstitious du temps 
passé; mais je préfère celle qui me ram^ sur 
mes propres airections et sur mes propres sou* 
venirs , qui m'occupe de mes propres maliieurs^ 
et qui me &it réfléchir sur la destinée ordinaire 
de riiomme. Dans les dix-sept élégies de M. Ge- 
raod, il y en a trois qui me fiwt une impression 
profonde : /e jeune Raimond me peint l'ainer- 
tume incurable du cœur d'un père et d'une 
mère au tombeau de leur fib qui s'est précipité 
dans un abime en cueillant une rose : il y a ici 
esprit et sentiment ; c'est Tbistoire de la vie. El* 
monde est une jeune femme dont l'époux 
allé chercher au-delà des mers une fortune incer- 
taine^ dans le seul espoir d'embellir le sort de 
celle qu'il aime^ il a péri daus une tenji|>ete , et 
son Elmonde ne lui survit que pour souffrir; 
m^is )e donnerois le prix A la Chapelle du Si" 
f^age. Séphora est une veuve des environs de Pise^ 
mère de deux fils qui touli^eAt asT vieiUesse.du 
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produit d'un fréle bateau qui transporte sur les ' 
eaux orageuses les voyageui^s de ces contrées. 
Ils sont par lis pour Cataiie, et depuis leur dé- 
ftivtff la teœpéte n'a cessé de bouleverser les 
ondes. L'époque du retour est déjà passée, et 
Sëpbora, au désespoir , s'aventure sur les bords 
qu'ils doivent parcourir, pour les retrouver, 
ou pour mourir de la nouvelle de leur perte. 
Déjà bien avancée dans sa route , elle découvre 
une chapelle dont i^n peuple pieux inonde toutes 
les avenues ; c'est celle de Motre-Dame-des-ïem- 
pétes, où les pasteurs des environs viennent 
cliaipie priiitemps prier pour les navigateurs. Il 
est inutile de dire avec quelle cii'usion Sépiiora 
se joint i leurs vœux. Ils sont enfin exaucés: 
treutcvoilesblancbisseut 1 horizon, s upproebentj 
{parviennent au rivage, et rendent à fempresse- 
nient des enfons, des épouses, des vieux parens^ 
les pécheurs dont l'absence prolongée a causé 
tant de souris. Us sont tous revenus , et les deux 
fils de Sëphora tombent dans les bras de leur 
mère. L'amour filial , Tamour maternel , les plus 
doux, les plus naturels des scntimeus , el la re- 
ligion qui les agrandit , qui les attendrit encore; 
voilà , je le répète j l'élégie des .modernes tdks 
qu'elle doit être. Cela vaut bien les tableaux 
lascifs d'un peintre efféminé dont le. crayon 
profane l'amour. 
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U me reste peu de place maintenaiit pour 
'fendre oomple des roroanceB , et cepeadant je 
leur a€corde une prédilection marquée; car il y 
a du choii , même dans ce qui est ezceUeut* Au 
reste, j'en ai prévenu le lecteur 3 elles peuvent 
se passer d'un nouveau suffrage : elles ont obtenu 
le premier de tous , puisqu'elles sont encore 
nouvelles et déjà populaires. On va les recon- 
noitfe a leutB titres. Aucune langue ne possède 

uiic romance do féerie supérieure à Aîélusineé 
L'HermUe de Sainte- j£peUe , qu'une musique 
dâicteuse et une voix célèbre ont élevé ) usqn'au 
succès de la mode, que les sentimens doux et les 
talens modestes obtiennent aussi quelquefois en 
France par un singulier hasard, est le modèle 
d'un autre genre. C'est la fraicbeur d'idées d'un 
siècle poétique ; c^est Fheureuse et &cile concept 
tion d'un troubadour. Quels récits ont un ciiaruie 
plus pi(]uant que le Damoisel et le Pèlerin g 
Inès et Roger , cites Fantômes de la Chupelle? 
Dansées dernières composilions, M. Gerauda 
étendu lei attributions de la romance. Il m 
prouvé qu'elle pouvoit exciter jusqu'à ce sourire 
de l'&me qui , suivant l'ingéniense ei pression de 
Cbampfort, rappelle à l'âge mur la sensation la 
plus précieuse de la vie, 1er bonheur d*un eu&nt 
heureux de peu de chose. Sous ce rapport surtout^ 
M. Ger»ttd laisse tous ses rivaux bien loin der- 
rière 
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rière lui. Mooorif peiot des sentimeiis simples et 

tendres avec naïveté. Fabre d'Eglantine a un 
genre de naïveté plus voisin du trivial , et qui 
exigcoit uijc grande délicatesse de goiit pour ne 
pas se confondre avec lui. La naïveté de M. Go- 
rand se distingue par la finesse^ eDe rappelle 
quelquefois celle de La Fontaine , qui laisse aper- 
cevoir un rapprochement malicieux , et l'évite 
brusquement en l'abandonnant au leclcur. 11 me 
seroit aisé d'appuyer mon opinion de plusieurs 
exemples ; mais fai cité le titre de tant de pièces 
qu'il faudroit copier tout entières , qu'il ne me 
reste plus de place pour eu extraire qudlque 

cliObc. Je ne liiinaipas cependant sans dire que 
ce recueil est terminé par six romances de 
M. Lorrando , qui est l'imitateur et Fami de 
l'auteur , et que je trouve très-digne d'être lu à 
oôté de lui. Je n'ai ni le temps ni Pesprit de te 
mieux lousr. 



■ ■ • 
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OÈuin^ complètes de P. Corneille 9 et Chefe^ 

id'OEwre de T. Corneille , te lesconi-* 
mentairei'de Vout^nm , éditidn de M. Re- 
nouard^ 

CoRfffiiUJB a îoni d'un avantage qtii èsl rare» 

tnent donoé aux grands poètes, lia ctccommen- 
de aoii ^mit|)arfine célèbre Académie. Les 
iSmlriTi^ de cette fiiEiiensesoeiétémr/l^ Cid , 
passent à juste titre pour un modèle de saine 
critique. Ce n'eift pat que rAcadémie françoise , 
dans le temps où parut le Cid, fut su[)€ricure 
«mi méane ëg^ en talen» ji ce qu'elle a été depuis 
dans les époque» les [rfus ficbeoses , et |e n'ion 
excepte aocuoe ^ il est certain , au contraii*e , 
cpi'à part quelques bommea mknent (Kstinguéa^ 
dlé no se composoit alors que d'écrivaini» ti cs- 
digneaxfe ToubU oà ils sont tombés depuis^ mais 
il y avok alors nri menyem^ gAiéral de Ymsir 
gioalion et du goût national vers le beau et le 
bon, mouTement qui ne s'imprime point arbi* 
trairemeot à une génération, qui dépend tVim ^ 
grand concours de. cirtonstances , et qui ne se 
renouvelle jamais «dans flnstCHre littéraire d'un 
peuple. CG&Sentimena de V Académie se sen- 
tent à pône dù iâm goût qui dominoît encore 
en France au moment où ils furent écrits : iuspl- 
f és presque en tontes choses par h raisonl^ plus 
fine et la pluâ éclairée , ils marquent dansnotrv 
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littératare k Uaiite (kis routioes.vicieiisM et dei 

é 

mmsmm tfaëories; cft Von péfut dire sans trop 
liasardcr qu'ils n'ont guère moins influé sur elle 
que ie Cid lii&*ai6iiie. Lacritiqne de Sondéry mé* 
ritoit bien peu, à la vérité , d'entrer pour quel« 
^oe cboae daDs les observations de l'Acadénney 
et on k croifoit aujoarcfhui indigne de réfiilii* 
lion. £Ue n'est 1*0013 rquahie que par une em- 
phase trancbadlte et badroiiae tpà donne une 
idée Li €i> jubtc du reste des ouvrages de Scudéry, 
auxquels son objet Ta &it sur? ivre. Le nom de 
ce poète natamora neseroit plus eonnu qoe par 
un vers de fimleau et une jolie plaisanterie de 
Chapdle ^ si son- déehaSncnent contre Corneitta 
ne lui avoit pas assuré une autre inj mortalité. 
U a maintenant rbonneor d'Àre i^âmprimé à la 
atiité do CHd , dbnt il éloît hùii de pressentir ta 
gloire ducablei et qu'il comproit dans son stjle 
ndicnlement figuré*^ tantôt à veHain» tmimainc 
qui sont dans la nature , qui de loin semblent 
des étoiles s et ne sontamdes t^rmissecum f 
^tk\h\à im fiuMmê ou oin-à mne couleur qui 
s^ efface en Vair presque aussitét que le soleil 
èn a fait la riche et trompeuse impression sur 

la nue. Ce fantôme a vécu plus long-temps (|ue 
tous les volumes entassés sous sa fertile plume ^ 
et c'est k lui seul qnll a Fobtigation , d'aillews 
peu flatteuse , d'être encore nommé quelque* 

35. 
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fois, U De s'y «ttendoit certaînement pas. 

hfissentimensde l^u^cademie sur le CidÙk- 
«soient prouver la Décessitë d'un commentaire 
général du théâtre de Corneille, écrit sm* le mê- 
me plan et -dans le même espril , quand Yoltaire 
entreprit le sien. Rien ne paroissoit mieux ap- 
<proprié auK besoins de la littérature Françoise, 
Cest Corneille en effet qui a créé Part drama- 
tique en France tel qu'il wous est parvenu. C'est 
Jni qui a fixé les règles et préparé les voies dans 
les trois genres , la tragédie , la comédie et le 
drame lyrique. Personne avant lui n^avoitattaché 
k des plans bien conçus et fiûts pour servir de 
•modèles , sous le rapport de la eo m position , 
cetteautorîlédetalentquidevientiméloi. Quand 
on pense qu'il ne connoissuit pas encore la rè- 
gle des vingt^quatre heures lorsqu'il composa 
Méliie f et qu^ fot obligé , jusque dans le Cid 
et dans Folyeucte , de sacrifier au goût univer» 
-sel de l'antithèse et des amcetti, o^is en accou- 
tumant peu à peu ses auditeurs aux plus mâles 
beautés des Musesgrecques et latiues^'Oa s'éton- 
ae de Hrapulsion immense qu'il a donnée ^n û 
peu de temps à son art. Aucun homme parti de 
Mf. loin ne s'est élevé aussi haQtûlyadeuxsièolfis 
de perfectionnement cnlveMédéeQi Rodogune. 
On ne voit pas qu'il en ait été ainsi dans les autres 
Jîtténitures eiasiiqaes; elles iie peuvent pas 
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s'eDorgueillir, conimc nous, d'un poète qui a oo-^ 
Tert la carrière et qui l'a parcourue jusqu'au but 
Le théâtre de Corneille tire de cette circons* 
tance un mérite particulier ; il offre une foule 
d'observations curieuses et d^anforités împosan-^ 
tes au philologue et au grammairien. Ce n'est 
pas seulement un des beaux monumens litténii* 
res de notre langue, c'est un de ses plus précieux 
monumeos historiques, commentaire général 
de ce théâtre étoit donc un ouvrage de la plus 
grande importance, et on se sait pourqu<n Vol* 
taire a restrônt son travaU , d'ailleurs si étendu , 
aux pièces sur lesquelles la réputation de notre 
grand tragique est fondée. Pour l'intérêt de la 
littérature françoise , il ne falloit rien négliger. 
Il y a dans l'essai le plus impariait et le plus obs- 
eor de Corneille , une foule de traits qui au» 
roient servi au tableau progressif de son génie , 
et en mime temps au tableau das conquêtes de 

la langue , dans cet âge si remarcjuablc d'essor et 
de développement. Ce reproche n'est pas leseul^' 
oommeon sait, qu'il y ait à fiûre à l'iUustre com-' 
mentateur. Yoltaire, qui avoit la prétention de 
parler de tout magistralement , et qm en avoit 
souvent le droit, car peu dliommes ont su au- 
tant de choses , Yoliaire ne dédaignoit pas de 
s^oocuper de grammaire et de critique yerb^b ^ 
science tout-à-&it étrangère à son genre d'esprit^ 
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« 

auwi bien que l'histoire natorelle , la physique 
et la chimie , sur lesquelles il a si amplement et 
û impëneosement diraisonné. il lui est donc 
arrivé assez souvent de se tromper en critiquanl 
Corneille, sinon sur de» <)ue$tions de goûi dont 
il ëloit jiige presque in&UKble qvuid la pl«ven* 
lion ne l'aveugloit point , au moins sur des <jues* 
tient de &it qu'il prenoit rarement la p^e dé- 
considérer , et dont Fexamen lui auroît pris trop 
de temps , dans sou sj^teme rapide de compos»^ 
tion. II résulte de Ui que le Commentaire êur 
Corneille est bien loin de remplir en tout l'idéQ 
qu'on 86 fait d'un Uvre u|ile>, propre k diriger de 
bonnes études pldiologiqiies , et à fixer des no- 
^na saines dans la mémoire do lecteur. 11 ne 
aeroit nkéme pas sans intérêt , et pour la gloire 
de Corneille et pour celle de Voltaire , d'en re- 
trancher des hérésies grammaticales qudqnefeb 
^ssez grossières, et malheureusement trop nom- 
breuses., et qu'on ne peut attribuer qu'à l'inad^ 
yertanee la pins étrange ^ n on ne veut pas les 
attribuer à la mauvajse foi, A cela près , il faut 
en convmr , ce cjt>mmjientaire a le mérite dis- 
tincLir (ie tous les ouvrage» de Voltaire, et celte 
espèce de m^e est rare dans les commentaires : 
0 se 6it lire , et presque toujours ayéc phisir. 
Ëcrit trop vite pour n'être pas négligé , il laisse 
iOUTent délirer le néoessûre ^ màîs l'agréable n'y 
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manque pas. En un mot , ce n'est pas nn eem- 

mentaire comme un autre ; c'est un livre , et un 
Ime amnsant. Peut^on s'étcmner de son succès 
en France, où l'on ne pardonne pas à la raison 
d'être sérieuse, et oùl'on ne consent i s'instruire 
qn'en se divertissant? Il nesnflit pas d'ëdairer 
les François , il Tant leur plaire y et les plus ha* 
biles sdioBastesde Fantiqnité y ressuscité et réu- 
nis pourcouiriK iiter Corneille , ny auroient pas 
rénssi comme Voltaire. , qui ne se frisoit de ce 
grand objet d'étude qu'une ample disCractk^n. 
. M. A. A. Renouard, quine se trompe jamais 
sur ses spéculations t parce qu^ joint k beau^ 
coup d'eikpérîcnce heaucoup de tact et beaucoup 
f esprit , a donc trè84iien &it de réimprimer le 
commentaire de Voltaire , qui commençoit à 
se trouver moins fréquemment dans le oom« 
merce, et qui contribuera k l'ornement des bi- 
bliothèques choisies , tout défectueux qu'il est ^ 
tant que nous n'en aurons pas un môlleur, qui 
ponrroit se &ire attendre long*temps. Je n'ai 
pa&i>esoin do dire que son édition de Corneille, 
imprimée avec autant d^éganoe que de eom<H 
Uon , et ornée de belles gravures d'après des dest 
sina de Morean , qui n'aviMent peint encore 
paru , est après celle de M. Didot ( 1796, dî» 
vol. in 4.? ) , qui est fort rare et fort dièro , la plus 
hel}e de toutes celles auatqu^ies le ceounentaire 
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de Voltaire est réuni* CestuDereconmiandalion 
superflae quand il s'agit des entreprises de M. 
Renouard , qui se recommandent assez d'eUes- 
mémesy et qui n'ont besoin d'autre garanlie que 
la réputation de l'éditeur , et le succès que les 
difiiérentes éditions qu'il • publiées jusqu'ici ont 
toujours obtenu dans le monde littéraire. Si 
celle-ci laisse quelque chose à regretter , c'est 
que M. Renouard n'ait pas usé du droit que lui 
doniioit la cousidéraLiou justement acquise dont 
iljouit y pour rendre ce commentaire véritable- 
ment dasriq ue,en émondanthardim ent ses parties 
aurabondantes et ses parties vicieuses.ll n'y auroit 
pas beaucoup k ajouter pour en fidre un très- 
bon livre. Ce qui en constitue l'imperfection , 
ce n'est pas ce qni y manque, c'est ce qui y est 
de trop. Ce sont les plaisanteries de mauvais 
ton , les citations do mauvaise foi , les critiques 
mal fondées. M* Renouard n'a pas pu se dispen* 
ser d'en remarquer quelques-unes , et d'aborder 
ainsi , mais avec beauconp de réserve , la contre- 
pa rlie du commentaire. MaUieureusement il s'en 
est tenu , par un excès presque blâmable de scru- 
pule et de modestie, k<e qui oonoemoit le ma- 
tériel de son cdilion, c'est-à-dire l'exactitude et 
la correction des textes , et il n'est entré dan& 
certains détails qu'autant qu'il y a été forcé* 
Personne ne lui reprocberoit d'avoir osé davaii-- 
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tage , et les pins fervens admirateurs dé Yallaire 

eux-mécnes lui sauroient peut-être gré d'une ré- 
ticence qui auroit laissé ignorer au (mblio une 
des honteuses turpitudes du grand Lama des 
philosophes. Je ne crois pas qualifier trop sévè- 
rement le fait dont il est question. Croiroit-on 
que Voltaire, pour ne pas perdre le plaisir de 
critiquer des vers détestables dans deux cbeb*. 
d'œuvre Je genres différens , le Cid «.t le Men- 
teur , a afiecté d'imprimer ces pièces dans son 
édition sur les exemplaires les plus anciens , et^ 
sans égard aux changeniens que l'auteur j avoit. 
introduits dans on grand nombre de réimpres- 
sions successives ? Ainsi Corneille se trouve 
Uâmé dans le coomientaire pour des tours io« 
corrects , pour des expressions basses et impro- 
pres qui avoient déjà vieilli de son temps , et que 
son goût lui avoit appris à corriger avant qu'elles^ 
fissent remarquées par la critique ! Ainsi Vol- 
taire insiste sur une des observations de l'Aca- 
. démie , qui pensoit trés-judiciensement , que la 
' scène oiiChimène se méprend sur l issue du com* 
bat de Aodrigne et de Don Sancbe , ne doit pas 
être longue pour être vraisemblable , et il feint 
d'ignorer que dans .cette scène 9 qu'il donna en 
trente-quatre vers , G>mane en'avmt supprimé 
seize ! Ainsi , le commentateur bénévole repro- 
che à Corneille le personni^ vraiment parasite. 
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fnxk M. Argaate de Poitiers , qui ne paroiimt 

dans le Menteur que pour détromper le boa- 
hoflune Géroote sur le prétendu mariage de son 
fils , et il ajoute judideusenient que Géronte au-> 
roit pu découvrir ausfti Lieu la fausseté de ce 
mariage dans nn entretien avec quelqu'antre 
ioterlocutcur : comme si ce n'éloit pas précisé- 
ment ce qu'a &it Corneille , et comme s'il étoit 
question de cet Argsinte dans les éditions qu'il 
a revues depuis la première édition de x644 
S'il n'y a pas une insigne perfidie dans cette ma- 
nière (le comnieiiter , il iaut convenir qu'il y a 
an moins nneétourderie inconcevable. On peut 
choisir. 

M. Renouard , qui a suivi partout les textes 
les plus purs , a cependant conservé en paricop' 
tes les vers corrigés ou supprimés par Corneille^ 
•ar lesquekportent les critiques de Voltaire , afin 
de ne perdre aucune de notes. II a recumlli 
les meilleures observations de Palissot , qui avoit 
le goAt asseï sAr pour en &ire souvent d'excei* 
tentes. Enfin , je le répète > il ; a joint les sienues 
qui ne peuvent pas être pins instructives , mais 
qui dcvroient être moins rares , et c'est-là leur 
seul défaut. C'est dire assez que cette édition 
est digne sous tons les rapports ^ de la préférence^ 
des amateurs éclairés» 
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Bamlet j de Ducis. 

Le Ihëàtre aDgIois a été chez noas un grand 

6u)et de discussions littéraires que M. Schlegel 
vient de révmller dans un ouvrage excellent sous 
certains rapports, mats qui n'est pas irrépré* 
iiensible sous le rapport de la doctrine. Shakes- 
peare a en en Fiance des enthousiastes fiuiati* 
ijueset des détracteurs de mauvaise foi. Toute 
la question se bomoit cependant à une idée très» 
nmple , et abontissoit h une solution tris-nata- 
relie. Le goût d'un peuple est généralement l'ar- 
bitre nécessaire du goût de ses critiques ; il est 
même vrai que la critique n'a prévalu nulle part 
sur le goût de la nation y quelque bien fondée 
qu'elle fut dans ses tliéorics. H y a mille raisons 
très-'étrangères aux objets dont nous nous occu-* 
pons, pour que le génie de Shakespeare demeu- 
re à jamais en premier ordre dans la littérature 
du peuple anglois j et pour qu'il ne convienne 
jamais tel qu'il est à uoc nation qui n'a point de 
circonscription iixe , point de limites aiTetées , 
. et qui , n'ayant pas comme PAngleterre Pavan* 
tagc d'un sol 9 n'a pas comme clic l'avantage ou 
le danger (Pnn caractère local. Ce n'est pas ce 
que Voltaire examina dans ses critiques jil traita 
Shakespeare comme si Shakes{ lea re avoit dû écrire 
pour des François , comme si la littérature finn- 
foise étoit le type essentiel de tout^ les littéra- 



* 
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tores possibles : il fit pins , il exagéra ce qui pr^- 
toit au ridicule pour des lecteurs iVançois dans 
des tragédies aDglœses que tonte la partie éclai- 
rée de la nation angloise trouvoit sublimes' 
çomme le peuple, et qui jouissoient depuis deux 
cents ans d'une gloire non contestée. Ses tra-< 
ductious irouiques, souvent copiées dans uos 
journaux par des critiques fort ërudits qui ne 
savoient pas l'anglois , sont des monnmens de 
mauvaise foi , et montrent jusqu a quel point 
la mauvaise foi peut nuire à Pesprit« Voltaire 
eutendoit peu la langue de Shakespeare , mais il 
Pentendoît asses pour ne pas tomber dans ces 
ridicules Iraveslissemens d expression cpii prou- 
vent très'peu de probité littéraire. Handet est 
peut<4tre la tragédie qu'il a le plus maltraitée, 
et c'est à la vérité celle quis'approprioit le moins 
à notre théâtre. Elle est cependant le début de 
M. Ducis , dont le courageux talent vouloit nous 
enrichir des chefs<l'œuvre de l'Eschyle anglois , 
qui a souvent approché de ses beautés , qui a 
évité une partie de ses défauts, et qui a tant de 
droits à l'estime publique, soit comme homme , 
soit comme citoyen , soit comme poète , qu'il 
y a quelque pudeur à ne le pas louer. Je con- 
viens qu^ exerce sur mon opinioD une espèce 
d'empire que je puis avouer; car ce n'est ni ce* 
lui de la yogne, ni celui delà fortone, ni odui 
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des grandes places , mais dont je me défie bien 
davantage. Les vertm privées et dviles peuvent 
avoir un tel caractère, qu'il faut qn'un homme 
de bien se défende de la prévention qu^elies lui 
inspirent , quand il est chargé du ministère de 
lii critique. 

Hcunlet offroit de grandes difficultés à l'é- 
crivain qui osoit essayer de le transporter sur 

notre scène. C'est une des compositions les plus 
compliquées de Shakespeare ; cW, de tous ses 
ouMages, celui dont les moyens sont les plus 
étrangers à notre système dramatique^ c'est ce- 
lui qui tire le plus grand effet de cette couleur 
locale dont nos poètes ont à peine le droit d'em- 
^unter quelques nuances : tout y porte l'em* 
preintc d'un siècle grand , mais superstitieux et 
sans culture; rimagination entraînée , en dépit 
d'elle-même , vers ces temps reculés , s'abandoup 
ne à toutes les illusions, à tous les rêves dont 
eDe est bercée. Le grand ressort de la pièce , 
celui qui fait tout a^ir, ne peut pas soutenir 
l'examen de la nûson ; mais on est convenu de 
Fadmettre , parce que l'existence en est rendue 
sensible au spectateur ; parce que nos organes | 
mmns difficiles à séduire que notre jugement y 
ne peuvent démentir le prestige. La tragédie 
firançoise , qui est d'ailleurs tout ce qu'il étoit 
posnble qu'dle fàt ^ est ibndée suc un moyeo 
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(]ne le jugement récuse. Hamlet a cru voir son 
père dans un songe , et cette vision le poursuit 
^uand le sommeil « cessé* Hamlet a la raison ' 
ilérangce par la douleur; il peut être abusé par 
110 mensonge horrible ; et si Gertrude ne nous 
appreiioit pas le crime, nous aurions le droit 
d'en douter. Dans la trag^^ieangloisey ce n'est 
pas Gertrude qui nous instruit , ce n*est pas 
le soupçon d'Uamlet qui se communique k 
nous : c'est une notion daire , irréensaUe et 
terrible. Le spectre s'élève toutes les nuits dans 
les avenues du palais , il les parcourt en gémis* 
sant y et nous assistons nons-mémes à Pappari- 
tion de ce roi assassiné qui demande un ven- 
^geur.Yohaire, qui jtfgeoît si sévemnant fihaifiqif 
peare , a employé ce nïoyen avec tous les më- 
aagemens que l'esprit de la nation exigaoït de 
lui ; et sll se Pa pas employé bamnaament ^ 
cest peut-être même à la timidité de Pinnovar 
tion qu'il &tut s'en prendre. La wt de Ninos 
est ridicule, parce qu'une voix qui sort de la 
coulisse n'est pas tragique ^ quelque chose qu elle 
ait itlire, et de qucl(|ue manière qu'elle le^* 
se y mais il esi impossible de ne pas frémir à 
f aspect d'un mort tout chargé de la poudre 
de son tomljeau , qui erre dans les ténèbres en 
poussant d'affreux sanglots ^ qui révèle das ciif 
mes dont la nature a iiorrettr^ et qui appelle 
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son fils : ce personnage ne fiiiC qne ptrottre un 

moment; mais on le voit , on l'entend, ou le 
ersint partout j il jette sur la pièce entière une 
triste solennité k laquelle tout le reste concourt. 
Le rôle de Gertrude est déchirant*; la folie 





m 







mais entrepris de peindre , transporte l'âme 
bors du monde connu. On sent qu'un tel vi* 
sionnalre doit être en commerce habituel avec 
les esprits; ia langue même qu'il parle est grave^ 
mystérieuse , et presque sacrée ; c'est un être 
intermédiaire dont on pressent la mort, parce 
qu'on n'a jamais rien vu de semblable parmi 
les hommes. Rien ne peut se comparer enfin aa 
délire d'Oi^hélie. La situation de cette jeune iille 
est dt'jà déchirante quand elle se croit encore 
heureuse. Le cœur d'Hamlet, usé par la douleur, 
ne répond an sien qu'avec efibrt; Hamlet n'ai- 
me que son désespoir et ses regrets ; mais Oplié* 
Ke, privée de son père par la main de son amant, 
Ophébe qui éloit -née pour tant de bonheur ^ 
et qu'une âme si sensible reiidoil capal)le de 
jouir de tout ce qu'il y a de bien dans la vie , 
obligée de renoncer toat44xMip au charme de 
ses espérances ; la pauvre erphekne qui vient , 
fesprit troublé , chaster lesws de la joie, et 
.se couronner des fleurs de l'cpousée au milieu 
de la pompe funèbre de son père , eat une des 
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inventions les plus pathétiques .de la poésie. 
Chaqae fois qu'Ophélte rit sur le thé&tre ao- 
glois, tout le monde fond en larmes. Ce con- 
traste cruel ne manque jamais son eSTet. 

La scène des fossoyeurs est une de eefles que 
M. de Voltaire a dévouées a la dérision avec une 
obstination bien remarquable. Je nesuîs pas f ad* 
mirateur outré de SUakespeare^ jelui tiens compte 
de son génie sans fermer lesyenx sur ses erreurs : 
)e me garde bien de r^oommander son école aux 
poètes qui ont le bonheur d'avoir formé leur ta* 
lent k celle d'£uripide et de Racine ^ mais \e ne . 
vois pas comment on peut nier que cette scène 
des fossoyeurs soit faite de génie. £1U est peut- 
être disparate, mais elle est bien conçue en elle- 
même, et d'une vigueur de pinceau qui va jus- 
qu'au sublime, autant qu'on peut s'en ap|Nt>clier 
sans noblesse. C'est un Holl^cin ou un Rem- 
brondt dans la galerie de Michel-Ange. 

M. Duds a &it de tout cela , je le répète , ce 
qu'il pouvoit en bire^ et il ialloit tout son mé- 
rite pour en &ire autant dans une littérature 
dont 1 esprit difFère essentiellement de celui de 
la littérature an^oise. Je remarque comme une 
belle combînakon le rédlt de Norceste, mb à la 
place de la fameuse tragédie qu'Hamlct iàit re- 
présenter devantaa mèrè, et que notre publie 
n'auroit jamais, tolérée. Imiter de cette manière, 

c'est 
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c'est inveDter, et M. Duci^ a prouvé qu'il n'é- 
toit pas en peioe d'invenleç quand il le vouloit* 
Nous lui avons de grandes oMîgations cFavoir 
dérobé de pareilles beautés à nos ¥oidiuS| et de 
les EToir assorties à notre goAt, avee tant dVrt 
que la délicatesse la plus scrupuleuse ne peut 
pas se refiiser k y trouver du plaisir. 11 n'a rien, 
épargné pour ne perdre de son modèle que ce 
qu'il éloit impossible d'en montrer, soit dans 
les beautés de Sentîipenty soit dans les beautés 
de stj'lc. Je suis fàclië que le parterre ne lui 
sache pas pluade gré d'aToir lutté d'une manière 
si forte contre l'admirable monologue dUamlet: 

To ho or noi to be, thaï is tke qwsiw ! 

Ce passage produit toujours le plus ^rand effet 
sur on auditoire anglois, parce que le peuple 
anglois est accoutumé i' réfléchir sur de^ sensa- 
tions profondes^ notre nation est noble, iorte, 
généreuse, prête a agir pour le bien, mais elle 
n'a pas Tliahitude de penser beaucoup, de penser 
loug^temps, et les idées sérieuses n'occupent son 
attention qu'autant qu'elles son^ soutenues par 
une action dramatique très-intéressante. Le mo« 
noiogue d'Hamlet est le plaidoyer d'un homme 
ennuyé de la vîè , qui se fournit des raisons pour 
la supporter encore, et ce monologue est su- 
blime pour les honmics 'de tontesles natiôns qui 
L a4 
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ont saiti qu«l<|ae&is la rie leur peser r mais il 
s'adresfise à plus de moado à Loadres qu'à Paris, 
et c'est p^ut-étre au bonhenr pour doqs* Ce qa'U 
y a de certaio , c'est que uous récoutons froide- 
jnent, et que k belle poésie de M. Ducis et la 
helle déchmatioD deTalma ne parviennent point 
à nous faire applaudir dan^ ces vers la profbude 
|ikilo60(dtte. de Shakespeare. 

La mort... c'est Usommeil».. c'est on rtfveilpeal-étre* 
Peut-être !••• G^est ce mot qai glare l'pouvanttf 

L*hommc au bord du cercueil par le doute arrêté. 
V Près de ce \aste abîme il se jeile eu arrière, 
Eesstîsit retistenoe et s'attache 4 ia lerre. 
Dans nos troubles pressans qui peut nous avertir 
Des secrets ce monde où tout va sVngloutir? 
^nnsTeffroi qu'il inspire et la terreur sacrde ✓ 
Qui dc'fend 80D passage etsit^gcà son entrcfo, 
. Combien de nalhemenx iroienl dans le tombeas 
De leurs longues dôolenrs déposer le fiirdean ! 
Ah î que ce purt souvent est vu d'uu œil d*envie 
Par le foible agité sur ies flots de la vie ! 
Mais il craint dans ses mans, au-delà du trépas. 
Des maux pins grands encore et qu*il ne connoît pas, 
Ptcdoutable avenir , tu glaces mon courage ! 

Yoîlà cependant des choses qui sont pathétiqnes . 
par, elles-mêmes y et (juî ne doivent rien au pres- 
tige d'une rituation difficilement amenée, a Peffist 
.d'un coup d^ tbéat.r& de mélodrame. C'est le 
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coeur de Phomnie dans toute sa tristesse; c'est 
un de ces sentimens propres aux sociétés mo- 
dernes qui oui' été exprimés depuis avec tant de 
force par Goethe, par Schiller, par M. de Chi-> 
teaubriaud surtout , mais que Shakespeare dé* 
cottvfoit en quelque sorte , et dan» la peinture 
desquels personne ne l'a surpassé. 



é 
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La Rançon deDuguesclin^ par M. Arnault. 

La comédie historique est un genre inconnu 
des anciens, lies rhéteurs et les geos de goftt 
]j oiit jamais regardé la comédie que comiqe 
une peinture instructive des moeurs prises dans 
leur état le pltè- universel. Un tableau local peut 
avoir du prix |K>ur une Dation en particulier , 
et servir d'une manière très-curieuse à Fé- 
claircissemeut^ de sou Iiibtoire , à rintelligence 
de son g^ie et de ses coutumes; mais il ne 
peut devenir classique péur les nations en gê- 
nerai^ quclqn'achevé qu'il soit d'ailleurs. La co> ' 
médie peint les vices , les pssions , les ridicules 
de riiomme, tels qu'ils sont dans tous les temps 
a quelques légères modilications près*, mais elle 
ne s'attache di i des exceptions de temps , ni à 
des exceptions de caractère , sans dévier de ses 
principt s. Un caractère de "Haute diflfère très- 
peu du même caractère traité par Molière , et se- . 
roit comique à la Qnne^ comme a Rome et a 
Paris , tau<Ks ipi'un personnage historique a des 
ibrujos qui lui sont propres , et que toutes les 
combinaisons possibles ne parviendroient jamais 
è reproduire. Ou voit (jue ces deux espèces de 
drames sont essentiellement distinctes , et qu'il 
n'est pas plus permis de tes confondre entr'elles» 
que de rainger dans la même catégorie le tableau 
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eore et le tableau do fanâllc. Ce ii est pas une 
rakoo pour bannir la comédie historique , c'en 
e^L une pour ne pas la juger d'après les règles de 
l'autre y qui ce sauroieiit lui être comoiunes. 
Elle repose sur une théorie particulière , et jus- 
qu'ici arbitraire encore, la poétif|ue d un genre 
ne s'établit dans une nation que lorsqu'il y a 
produit des chefs-d'œuvre. 

Les Anf^ois et les Allemands ont peut être 
inventé la comédie historique. Un grand nocubn» 
de pièces de Shakespeare sont de véritables his* 
foires sous une forme dramatique. 11 n'a fait que 
mettire en action ce qui était en récit , et pein- 
dre les effets à coté de leurs causes , eu expli* 
qnantles éiréneinens par les passions qui les ont 
produites. Celte manière d'écrire l'histoire est 
éminemment philosophique; elle a surtout l'a-^ 
vaotage d'être populaire , et d'attaclier les grand» 
souvenirs à de grandes ëmolions. Ou peut croire 
quelethéÂIre historique de Shakespeare a influé 
plus heureusement sur l'esprit puljlic des Au*^lois 
que l'adresse de leur politique. 

Le ehéi-^ d'csttvré des comédies historiques 
est le fameux drame de Goëlhe, intitulé Goetz de 
Be9*liching, ou ï Homme à la rAain dê fetw Ce 
Goëtz de Berliching fut le héros d'un siècle hé- 
rGârqite et romanesque y dont l'imagination re« 
cherche a?ee av^iléles tradBtions les plus lé§ares. 
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C'ëtoil le temps des guerres civiles de l'Allcma- 
gae , celui où la féodalité nioiiraote achevoit sa 
lutte inutile eontre le pomoir des empereurs , et 
disputoit au despotisme un reste de liberté dont 
eUe avoit été loug-teoipe la seule garantie. Les 
cfaAteanx des seigneurs Soient autant de ferte=-' 
resses peuplées d'une foule d'ilotes armés , qui 
n'attendoient que le signal de leur maître pour 
porter la dévastation chez ses voisius. Les cou- 
Yens , destinés dans des sièdes plus sages à servir 
dWIe au malheur^ éloient devenus emc-^émes 
de^ espèces de casernes où des moines désœuvrés 
jPexerçoienf aux fureurs delà guerre, etcaclioient 
la cuirasse sous le froc. Les grands avoient con- 
tracté 9 an milieu des démâtés sangkns qui W 
divisoient , rhaUtude de la férocité ; et la ruse , 
rivale presque toujours heureuse du courage , 
suppléoit pour les foibl^ aux droits de la force. 
Le peuple même, lourniciUc par ces jurandes tem* 
pétes publiques y se formoit un caractère puis- 
sant qui impose dàns lliistcn^, mais qui coAte 
cher dans la réahté. U avoit des seiitimens exaltes 
et des passions violentes qui ae concilientaouvent 
avec la gloire et jamais avec le bonheur. Sur 
cette scène agitée planoit une religion rigou» 
reuse, des superstitions austères, des institnlioni^ 
èffrayantes. La plus terrible de toutes , le tiibu^ 
nal secret, régnoit ii la place de la justice ^ et 
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fàisolt trembler jusqu'aux rois. Voilà le sujet du 
dbame de Goëibe : il n^a pas oéf^gë uo de ces 
traits , il les a revêtus des coiJeQrs les plus éner* 
giques de son imagioation sombre et ibrte ^ ila 
éroqaë un fliède tout entier : 

Horrendum ^ informe , îngens , 

et il ra'moritré è sa patrie sans rien disâittider 

de sa grandeur et de sa difformité. 

Je dis ce qu'a fàitGoëtbe, ét je conviens qu'on 
n'en peut pas faire autant sans «^ënie; mais le 
géoie a beau Htire, quand il n'a pas le choix des 
moyens , èt qu'il est tépntné par les règles.Quand 
Shakespeare cl Goethe ont eu quelque grande 
époque de l'histoire k présenter aux yeux , rien 
ne les a forcés k drconscrire le champ du tableau; 
personne n'a été assez hardi pour tracer un cercle 
autour ^eux , et ]>our leur défendre de sortir de 
cette Hmite étroite , sous peine d'extravagance 
et de ridicule. Le poète allemand , le poète an- 
glois , embrassent ''librement tont l'espace qui 
convient à leur projet ^ le lieu s^agrandit , le 
temps se prolonge avec leur plan ; le siècle qu'ils 
peignent leur appartient j lepaysqu'ils décrivent 
est à leur disposition ; la succession de leurs scè- 
nes est une longue galerie où les jours , les mois» 
les années se suivent avec la physionomie qui 
kur est propre. L'esprit entraîné par ce genre 
de prestige n'est ^as maître de se prévenir contre 
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son erretir ; il transige suns s'en apercevoir avec 

Feuchauteur qui Tabuse et ijuî le ravit. Les évé- 
nemens se pressent , se mulliplieoi , dispartns- 
sent pour faire place à d'autres y sans lui laisser 
le lemps de réfléchir sur kur prodîgieiise rapi- 
dité; <^est bien un «ècle qu41 a parcouru , dont 
il a siunI toutes les vicissitudes^ et quand ce siè- 
cle s'abime dans le passé, au bout de quelques 
beures d'illusion , iali*î;uédcs impressiDiis iiuioni- 
brables et toujours diverses qu'il vient de rece-* 
Toir 9 il croit avoir vidili avec lui. 

Je respecte les régies et rexeni|ilc des classi- 
ques. Ces règles sont la' sauvegarde du goùt^ et 
11 n'est pas permis de les enfreindre j^arloiit où 
il est possible de les pratiquer y niais je ne pense 
pas qu'on puisse , sans y déroger , créer en France 
le genre de comédie dont je i^arle. Pi'esqne 
toutes les actions de la \ic humaine qmser\'ent 
d'objet à la comédie , sont Ires^susceptibles de se 
réduire au cadre Lorué des uuités. On conçoit 
Irès-bien le développement d'un caractère, même 
dans l'espace de vingt-quatre heures , puisqu'il 
est préparé par l'avant-scène et admis par une 
convention tacite entre le specUteur et le poète ; 
mais les mœurs du quatorzième siècle ^ par 
exem[jie » soumises à cette dimension stricte et 
incommode , seroient le tour de force de l'esprit , 
et il n'en résuiteroit jamais un effet heureui. Ce 
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qui détermine le caractcTe d'un siècle , ce sont 
de grands traits epars dans sa durée, et dont le 
rapprochement foreé a quelque chose de dispa- 
rate et de révoltant. Quand on parle d'un siè- 
cle, ontlonne l'idée d'uD eapace îmineiise, et 
la curiosité s'indigoc si ou uc lui montre qu'un 
jour. C'est mesurer AUas avec le thyrse du Pjrg- 
mèe. J'en dist autant du personnage historique 
qui se dérobe à la loi de l'unité des temps , parce 
cpiè l'ensemUe d'un personnage historique n'est 
pas tel qu'on puisse le juger sur quelques circons- 
tances données. Il y faut l'épreuTe de tous les 
événemens , celle du temps lui même qui met 
les homuies dans leur jour véritable , bien mieux 
que ne ^ourroiènt le &iro des circonstances 
couibiuécs à plîiisir. Je le répète, la comédie 
historique est peut-être un genre utile et digne 
d'être cultivé; mais si Von a la hardiesse d'établir 
ce genre chez nous, il neÊiut pas être, téméraire 
à demi. 11 faut le créer connue les anciens Feus* 

sent fait sans doute , libre de tôutc gêne , et c'est 
une entreprise qui demande l'autorité d'un grand 
talent. Voilà t>ourquoi Pautebr delà Rançon de 
Duguosclin donnoit de grandes espérances. 

Je le dis avec regret , mais je dois le dire: ces 
espéraoees n'ont pas clé justifiées, parce que le 
poète qui les auroit )ustiiiées , s'il étoit possible 
de le faire, s'e|t trompé sur son sn|et et sur la 
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BftBDÎère de le pr^raiter. Il a rétréd sa ooncep* 

tioD sur les formes ordinaires durlbéàtrc^ il a ra- 
petissé rhistoire pour la lier aux iotrigaes ba- 
nales de nos comédies j au lieu de peindre les 
iDœurs à grands inata dans une aolion vaste» 
eomnie il en étoil trésKsipable ^ il les a esqnîstéeti 
tiiiiidciBent dans de pelils dialo£;iies qui ne pou- 
▼oient avoir ni noblesse ni intérêt. Les usages et 
les superstitions d'un siècle reculé (pu auroient 
enrichi d'efiets très-hrillans une composition 
bien entendue , s'approprient mal à iin imbro- 
glio sans originalité. Les détails de mœurs sont 
précisénieirt; oe qui a été le plus mal accueilli a 
cette représentation : c'est peut-être même cette 
partie de l'ouvrage cpii a empêché son succès , 
ou , si l'on veut, (pii a déterminé sa chute, et il 
n'en est pas uioins vm que la plupart de ces dé- 
tails étoient sentis avec beaucoup de justesse , et 
exprimés avec beaucoup d'esprit; mais il man* 
quoit un foud ù ce canevas, et c'est à défaut 
d'uB iond^ieureux qu'il n'a présenté qu'un mé- 
lange de nuances mal assorties. Que l auLeur ro-' 
lise Sliakespeare dont il paroit âvoir fiiit uue 
grande étude, il sentira bien que si Shakespeare 
^ su rendre si iutéressantcs des circonstances que 
notre public a trouvées triviales et puériles, c'est 
qu'elles n'ëtoient, pour Shakespeare, qu'un acces- 
soire estrémement feibie dans^un tableau imr 
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mense. Oéloît mi coup de pinceau naïf qui fiii* 
soit valoir les traits vigoureux , les teinter fortes 
et sublimes auxquelles il étoit opposé. Les plut 
beaux (^cuks ont employé ces moyens et souvent 
a!vee boDhear ; nitis aussi mimx quelle rare pri»* 
deneol Dans kl Gène de Léonard de YinA , Ju- 
das vient de faire un faux mouvemeot qui a reu* 
yetêé la salière , at persoDoe ne s^nse de trouver 
cela ridicule; mais«i Pou dimiaue limportaoce 
du sujet, et qu'on augmente en raison inverse 
l'importance de ce léger épisode , il n'y aura rien 
de plus pitoyable. 

Cette doctrine littéraire n'est pas trop du gen- 
re de celles que l'on est convenu de chercher 
dans les journaux; il auroit été plus piquant , 
et surtout il auroit^ plus fiicile de persifler en 
huit colonnes un écrivain d'un mérite rare, dont 
l'enrie n'a pas oublié les succès» J'ai mieux asmé 
1 appeler à en préparer d^autres, qu'il sera digue 
d'obtenir dès qu'il osera moins^ ou dès qu'il ose- 
ra davantage. Le plus sùr est de suivre la voie 
commune , et de n avoir pas opntre soi les pré- 
ventions de son siècle. La politesse épurée de 
notre théâtre , ta déUcatessc irritable de notre 
parterre, sont peut-être des obstacles aux pro»' 
grès de la comédie; mais je crds ces obstades 
invincibles aujourd'hui , et je ne m'attends pas à 
voir jamais accueillir la simplicité des histoires 
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antiques et des premières mœurs sur une scène 
accoutumée aux raffiuemeus ëlëg^os des salons» 
La oomédie a ses Ages comme tous les arts, et 
son dernier âge est depuis long-temps amvë chez 
nous pour toute la partie instruite de la natioo. 
S'il uaissoit un Shakespeare en France, ce^rand 
-homme auroit sans doute h bon esprit de se faire 
le poète du peuple , et il &adroit maUienreose* 
meut latteodre au mélodrame. 
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«UVBBS DB MAT>AMF, DB StABL. 

Corinne. — • Delphine. 

La librairie de M. Nicalleest un trésor ouvert 
k toiitet les sectes littéraires. Personne ne sert 

de meilleure grâce les doctrines orthodoxes des 
elMsiques, dont il nous c&e les collections les 
plus COI recles cl les plus soignées. Personne ne 
seconde mieux , par l'élégance et le luxe des 
éditions^ les progrès de la littérature romanti- 
que, qui a tant d'adversaires et tant de succès^ 
eut les plaisirs de l'ima^nation ont cela de par- 
ticulier, qu'on s'y livre même en les condam- 
nant. Horaee lui-même disoit qu'il étoit quel- 
quefois doux de déraisonner , et j'invoque cette 
autorité classique eu faveur des romantiques. 
Leur extravagance a un charme que je vondrois 
trouver, que je cherche inutilement dans nos 
élastiques vivans. Cela ne m'empêche pas de 
sentir toutefois eombîen Schiller et Shakes* 
pearesont déplacés parmi eux, et quel grand in- 
eonvénient il en résultèrent pour les lettres. 

Le génie de madame de Staël est digne de 
nous donner une idée de celui de ces écrivains 
réprouvés par le goût^ immortalisés par le sen- 
timent, qui seront peut-être les classiques d'un 
peuple à venir. Les libraires qui* reproduisent 
ses ouvrages nei^exposentdonc pas & des chances 
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dangereuses. Le besoin d'être éam ne diminve 

pas clicz lc5 peuples usés ; il semble ^ au contraire, 
qu'en raison de leur abâtardissement, il aug^' 
mente d'intensité. Plus on s'éloiG[iie dn type des 
sentimcns oaturels, plus cette image devient pré- 
sente à la pensée, plus elle prend pour la séduire 
ou pour l'étonner des formes brillaptes ou f^igan- 
tesques. Ce y»resli»5e ^t le cx)nservatour des so- 
ciétés; €?est lui qui entretient l'instinct delà §o* 
ciélé, même dans les momens où elle |>aroîtlç 
plus près de se dissoudre. Comme jamais le lieu. 
qui reçut notre berceau n'excite en nous de plus 
tendres souvenirs que lorsque yous en sommes 
sépares par des mers et par des déserts , et qu'ug 
exil éternel nous iuteidil jusqu'à rcspérauce de 
le revoir , les idées jennes et puissantes de la vie 
se réveillent dans les corps les plus abattus, les 
rêveries o^^ques des premiers 4ges plaisent aux 
âges qu'on appelle perfectionnés , et transportent 
d'une n resse clinrinantc l lioninie le plus fier de 
sa raison. Dans une tragédie de. Schiller , uu hé- 
ros désabusé ^ qui ne vit plus que de spuvenirS| 
se raiiime tout-à-coup au bruit d'uii cor éloigné^ 
cette harmonie le r^herce , coaune il dit, dans 
les songes do sa {j;loirc, et le faîL rclroi^rader eu 
imagination sur les années du désenchantement 
et de Fennui. Presque toutes les nations euro^ 
jiéennes sont maintcuant mu méme{>oint que 
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ce guerrier. Elles ont besoia «Fenteodlre dès 
chants de jeunesse , de secouer la poudre du 
temps , et de se reberoerBUsm d&ns les songes de 
leur bonheur. 

U j a-d'aillenrs quelque chose à dire en bwenï 
du genre romantlcpie, lorsqu'il est question du 
jM>aiao% Le nom méoie du roman indique une 
composition d'un genre qui n'a pas été prévu par 
les anciens dans ses attributions actuelles. Les 
romans des Grecs étoient de simples pastorales , 
ou des poëraes en prose. On n'ose pas dire ce 
-qu ctoient les romans des Latins. Loogus , Hëlio^ 
dore, Tatros, Apulée, PétroDe, ont écrit dans 
les langues classiques de Pautiquitc; mais il ne 
«ont pas classiques; et s'il est permis de se son»- 
traire quelque prt à l'inOuence de la littérature 
classique , c'est daus les gen res étrangers à son do- 
>maine ^où eUe àe pénétreroit que par une exten- 
sion de privilège lout-à-fait arbitraire. Aristote 
n'a pasdofMié les r^les du roman ; et si le roman 
jitoit des ré^es classiques , on nous permettroit 
de ne pas les chercher dans l'Ane d'or ,o\^le 
Safyricon on divroit mdme recommander 1^ 

contraire aux dames. 

• Une chose qui met ie ron^o hoirs de toutes 
les théories dtssiques, (fest la natnre méhie de 
cette oomposition. Le roman est Texpression des 
mceorsy des caractères» 4es éréncmeQS d'un 
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Siècle ; et les in«Bors , les caractères » les évéoe* 

nu ns d'un siècle ne sont|)as réglés par le gout ou 
le caprice d'un vieux rhéteur. 11 y a 'des pfia- 
cipesde goût immuable qui peuvent s'appliquer 
à tout, mais le goût de raiili(|uitë n'a pas tout 
pressenti 9 tout deviné. On doit croire 4]u'il ap- 
prouveroit tout ce qui est conforme au hou sens 
et à la nature. 

On me demandera si les hommes ne sont pas 
les méo^s toujoui-s et partout^ à quelques modi- 
fications près, et si ces modifiications se fi)nt 
seritir antre part (jue dans quelques détails de 
costume et de localité ? On -me demandera si 
Molière est classique autrement que Tévence , et 
si la comédie n'est pas une sorte de roman en 
action ! Je répondrai que si Itfolière arri?oît 
mainloiraiiU on l'accuscroit probablement de pen- 
cher vers le genre romantique. Uy a dan^Ie Zlzr- 
tt^e et ailleurs des scènes d'une grâce inexpri* 
mablC) que le latin le plus élégant, le plus har- 
monieux, le plus séduisant, n'aurait pas &it 
comprendre aux contemporains de Térence. 
.C'est bien autre chose pour les romans, qui re- 
posent presque toujours sur le sentiment que.ces 
scènes expriment, et qui ne fout que le montrer 
SOUS tous ses aspects. Or, le sentiment dont je 
parle étoit , à peu de chose près , inconnu des an- 
ciens*. Si Virgile en a eu quelque révélation , 

comme 
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coromeradmirable épisode de Didonle témoigne^ 
c'est qu'il étoit aë dans une condition pauvre , 
dans un villa<^e éloigné de Rome, livré à rinstinct 
de l'âme la plus tendra et la plus mélancolique 

que la nature ait jamais formée. A cela près , tout» 
ce que les anciens savoieut de Tamour soulève 
aufourdliiH un cœur dâicat. On y cherche des 
passions; on n'y trouve que de la volupté, et 
quelle volupté ! L'histoirede Daphnis et CMoé, 
que le sage Arayot n'a pas dédaigné de traduire, 
piait sans doute par la candeur des caractères et 
|Nir la naïveté des peintures ; mais on sent trop 
que \sx va^ue curiosité de ces en&ns n'est pas de 
la sensibilité, que leur ignorance n'est pas de 
l'innocence. L'aniour n'est pas là. H date , comme 
le besoin raisonné, de la liberté, comme la des* 
traction de l'esclavage , cdmme l'aniour de l'hu- 
manité appliqué à l'iostitution politique ^ de la 
grande époque de notre émandipation - morale ^ 
et cette transition si manifeste révèle si claire- 
ment le passage de la société de l'âge de l'ins^ 
tinctà Fige du senftiment, que les misères mêmes 
de notre cœur commencent dès-lors à porter 
tin caractère plus noUe , et semblent participer 
it la rédemption commune. Les effets de cette ré- 
volution ne peuvent pas être contestés dans les 
mœurs. Q>mment le seroient-ils dans la* littëra- 
ture, si elle est le témoia des moeurs? Aussi 
I. »6 
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niaiîame de Staël pensoit que les Muses roman- 
tiques étoient essentiellement chrétiennes* 

Cela n'empêche pas les romans du genre 
romantique , dont le principal objet est d'émou- 
voir les passions par des moyens qoi manquent 
rarement leur effet, d'avoir un inconvénient très- 
grave , et qui doit les rendre ti*ès- condamnables 
aux yeux des hommes sévères. L'exaltation des 
Sjentimens les plus nobles est aussi très-funeste à 
l'intérêt de la société, et il est bon de mettre 
ordre aux écarts de la sensibilité mal dirigée. Il y 
a des vertus dangereuses. La peinture naïve d'une 
affection innocente peut fiiire du mal quaud elle 
arrive à un cœur encore igaorant des secrets de 
la vie ) et qui ne s'est jamais rendu cofhpte de ses 
impresâons. Mais cela est vrai des romans dé 
tout genre comme des romans du genre roman- 
tique. 11 n'y en a aupon qui ne doive être écarté 
avec som des mains des jeunes gens. Il est incon- 
testable qu'ils y gagneroient sous le rapport mo- 
ral. Je suis convaincu qu'ils y gagneroient sous 
le rapport du bonheur. Quelle initiation ^grands 
dieux ! k la connoissance du monde , que la lec- 
ture desromaus-, et quand ou pense que c'est là le 
complément obligé de l'éducation de la généra* 
tionactuelle, que ddi^-on espérer de celle qm va 
lui succéder! Si les romans .conviennent à quel- 
qu'un I dans le malheureux état de société où 
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Qous sommes parvenos^ o'est tout au plus a ttu 
certain nombre d'esprits fittignës des émotions 
communes, que le besoin de s'occuper de sensa<» 
tions nouvelles tourmente incessammeoft y et qui 

distraient ainsi fui t avanbgeuseaient pour les 
autres le danger de leurs loisirs. 

Eh bien ! en admettant la nécessité relaUve 
des romans, couvenous, puisqu'il le faut , que 
ceux qui s'adressent à nossentimens valent mieuK 
qucceuxqui nenous en su[^>osent plus, et que le 
délire du cœur mérite au moins autant d'indul- 
gence que la dépravation de l'esprit. La JuUé 
snccéila aux turpitudes de Diderot , de Duclos^ 
de Crébillon le fils. Quand Delphine parut, h 
vogue de Faublxis n'étoit pas passée. 

Le choix du public n'est pas bien arrêté entre 
Delphine et Corinne , qui sont deux composl-- 
tioiis de nature extrêmement différeutes, et qu^ou 
ne peut caractériser par les niâmes noms. J%/- 
phine est un roman , et le cède à peu (ie romans 
SOUS le rapport de l'invention et des caractères* 
Corinne est me conception plus élevée 9 mais • 
T)lus dilUcilo à définir. C'est moins la narration 
intéressante d'une suite d'aventures vraisembla- 
bles, qu'un cadre disposé pour recevoir des des- 
ci'iptions et des tableaux. Je crois savoir coin- 
ment madame de Staâ avâit pu concevoir l'i* 
déal de son hcroiuc, et mcme où elle eu avQÎt 
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prUle modèle y mm f ai remarqué que cette hé^ 
roino ne pbisoit pas généralèment lûéine aus 
booimes. le» plu» çxaltés , parce qu'elle apparte- 
iMnti ub type trop élevé de la nature homaiDe» 
Cest uoe femme qu'une femme seule pOit?oit 
inveoler ; et Ton a beau admirer le» femme» , on 
ne croit pas à tout* Il me semble donc quelesuc- 
cè» de Corinne est dû en grande partie au pree- 
tige merveilleux de Fexécutkm » qui ue manque 
pa» à Delphine , mais dont Delphine pourroit 
mieux se passer* Corinne , poète , est fort impo- 
san te ; elle est quelquefois solennelle commè une 
l>rétresfte , comme une divinité. Delphine est 
tout simplement une femn^e, et elle est adora- 
ble. Remarquez que madame de Staël a^rit 
ces 4cux romans à quelque» années de distance » 
€t que c^estpar Delphine qu'elle a commencé » 
oomme si les malheurs de Delphine ctoient le 
dernier tribut de l'amovr, et le triomphe de 
Corinne la première indemnité de la gloire. 

Une peut être question ici de l'analyse de ces 
deux ouvrages , que la presse reproduit tous les 
joues y et rcfMToduira toujours. 11 n'y sera pas 
ai&ne question du style» qui a déjji donné lieu , 
dans plusieurs journaux , à des critiques judiâeu- 
M et piquantes. L'horreur des idées communes y 
Vodi profiaum uulgue , a dû égarer madame de 
.Slaêl d p^^ ce vague de style qui prête beaucoup 
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an reproche * mais ce défaut , si c'en est un , a 
eertaînemeat contribué à la vogue de ses écriU. 
*Le9 bimmies en société sont n pen faits pour les 
choses positives , qu'ils ne s'attachent à l||j*echer- 
c&e de ia vérité même , que jusqu'au point où 
cette découverte cesse d'intéresser Tiniagina- 



I 
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Jeanne de France j nouvelle historique j par 
madame la comtesse de Genus. 

Les romanciers dont Boileau a fait jublicc ûvec 
tant d'esprit dans un dialogue aussi piquant qua 
ses meilleures satires, «voient eu k singulière 
manie de travestir l'histoire romaine , en faisant 
descendre ses héros aux aventures les plus ordi- 
naires. Cette bizarrerie presque sacrilège étoit , 
depuis longtemps passée de mode, et le juge- 
ment qu'en portoicnt généralement les person- 
nes d'un bon esprit , sernbloit devoir nous pré- 
server de retomber jamais dans un excès anakn 
gue, lorsqu'un écrivain , aussi remarquable par 
h pureté délicate et sévère de son goût que par 
la richesse et la fécondité de son imagination ^ 
manifesta, pour la"premièrc fois, le dessein de 
ressusciter ce genre pistement abandcmné, en 
lui prêtant seulement Tau loi i Le d'un talent plua 
élevé et d'une intelligence plus parfaite des con- 
venances morales. Madame de Genlis ne dé- 
pouille point ses personnages de leur caractère 
historique , et rarement cUe les place dans une 
situation qui blesse ouvertement la vraisemblan- 
ce; mois die les fait sortir en quelque sorte de 
leur vie publique et du grand ordre des événe- 
meos sur hîsquels ils ont influé, pour les sou- 
mettre à l'action des passions conununea, et^ 
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immvâfneiit des intrigues obscures qnt agitent 
quelquefois les cours. 

L'histoire nous montre les rois dans la pompé 
du troue, au milieu des grands, des niinistrcs, 
des ambasiadears des nations, et entourés de 
tout le prestige de la puissance et de la gloire. 
Madame de Geolis nous les iiiil voir dans les se- 
crets les plus cachés de leur vie particulière , 
parmi leurs confidens et lisurs maîtresses, et 
tourmentés de toutes ces inquiétudes oisives qui 
remplissent les fours Géminés des amans. Elle 
possède au plus haut degré le talent de l'obser- 
vation, et Fart de pôndre la ressemblance, mais 
elle l'exerce, par je ne sais quelle prédilection, 
sur les finblesses du cœur, et sur les imperfeo* 
tions de l'esprit ; et comme la finesse de tacl et 
de jugement dont elle est douée, lui permet de 
saisir avec une précision admirable toutes les 
vraisemblances d'un caraclôrc, il est bien rare 
qu'elle expose un grand bonuue, pendant un 
volume ou deux , a Téprenvo des couvei-satiods 
de salou et des affaires de boudoir , sans parvenir 
à en fidre un homme tout comme nu autre. Je 
ne dis pas qne cette manière de présenter U s p< r- 
sonnages historiques répugoe absolument à la 
vérité, car les personnages histoiiques les plus 
imposaiis , et les plus austères , appartiennent 
louîoiu*a à rhumanité par quelque chose f mais 
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elle nuit à une iUusioD intéressante et peat4tr6 

nécessaire, en privant la raajcslé des souverains 
do cette apparence d'impassibilité qui ja'eist déjà 
que trop comprtmûseaux féùxÂû volgiirr.'Oki 
a dit judicit useineut g^'^ j^f, avoi^ point de hé^ 
rosjqui fût m héros pa^dlmMâolf dû cham* 
Lrc, mais les valets de chambre écrivent peu ou 
n'écriveiit.pas tou^,^ spadllffle d^*GenliS|; qui 
a^est introduite par la^eeula^iénélfaUon de son 
etïprit daps la coniide&Ge intime de tant de roia^ 
est un témoin d'aulaiil lylus^daiiger^fttpoor knt 
mémoire, que ses révélations , qui font les déli- 
çea d'une foub^ de Jeeteu^^ iront aana.doiila 
core charmer la y es téril é> Au »«iit&> Q Amt coiii* 
venir qu elle, ne s'est pns dissimulé tout-a-iait* 
oetld objectioD, «t qu'ette se défend du seoti- 
ment de préférence qui la porte à cboisii^ scsi 
personnages souak dais et le diadéflse par l'ioi'- 
portance que des noms illustres donnent i une 
simple fiction littà^re, et par l'intérêt qui eu 
résulte pour la morale., Mais est-il bien sur 
qu'une grande renomuiéo historique soit une 
autorité si plausible pour un roman , et n'y «pt* 
U pas lieu de redouter au contraire que ce cadre 
mesquiu ne devienne un véritable Ht de Pfocu&r 
te, où le moindre OQOipilateur de fiules aneodo* 
tes aura le droit de mutiler les héros? A force 

d'y réfli4Qhir> îç oois.m'étre reiida m ooin^ 
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plus juste du penchant dès dames qui écrivent 
pour ce geure équivoque de composition qui 
n^a ni l'agrément qu'mie imapnation bbre et- 
spîritttelle peut donner à $ts inventions, ni la 
dignité d'une histoire sérieuse , dont la vérité 
£ùt le plus bel omemeiit. L'amour étant leur 
principale afiair^i'Ce qui est parfaitement con- 
forme d'ailleurs aux vue» d'une Providence mer* 
veilleuse et aux institutions d'une sage politique^ 
elles soiifireut impatiemment tout ce qui s'écar- 
te de l'unique occupation de leur esprit, de l'n* 
nique but de leur destinée, et elles y r{imènent| 
autant qu'elles le peuvent 5 et les hommes et les 
choses , sans en excepter les événemens les plus 
graves et les réputations les plus sévères. Elles 
rentrent ainsi , par une nise ingéniensc, dans la 
foihle partie de leur universel empire que nos 
autres ipassions leuf disputent, comme dans une 

possession injustement envahie , et elles so plai- 
sent à attacher à leur char de triomphe jusqu'aux 
restes des morts qui les ont méconnues. Pour- 
roieut-elles craindre de dégrader uu grand hom- 
me en le montrant courbé sous un joug qui ho- 
nore tout à leurs yeux? Comme elles ne con-* 
noissent rien de plus parfait que l'amour, elles 
ne conçoivent rien de fJus glorieux que ses 
triomphes; et je ne serois pas surpris que mada- 
me de Genli^y par e^iemplei sût pl^is de gré 4 



(594) 

Louis XTV de la conquête de la TaDière que da 

celle de la Franche-Comté. 

Ces réflexioDS Irés-généralesde s'appliquent pas 
à tous les sujets. Il y a des hommes bien ou mal 
doués de la nature , dont l'existence , mi-partie 
de grandeur et de sennbililé , de vertus sublimes 
et de foiblesses intéressiintcs , s'est écoulée dans 
yme succession si égale de hauts bits et de petits* 
scntimens (jue le récit dt^. leurs aventures ii'ap- 
parUent pas moins au roman qu'à l'histoire.;Aia- 
tî, quoique )e ne sdb pas ^Kspesë à croire aux 

' amours des j^ois, et que je ne comprenne pas 
même comment le i*bmanesque de l'amour peut 
' se concilier avec la suprême puissance , je me se- 

* rois lùen g^rdé de susciter cette difficulté k ma» 
dame de GeuKs â pro[>os de Louis XIY , dont 
les amours ne sont <[ne trop historiques ^ et sur- 
totH à propos de Henri IV , qu'une longue ha- 
bitude de la vie privée et des mœurs chevale- 
resques avoit dù rendre plus accessibles aux af- . 
factions tendres et passionnées. Pour sentir le 
besoin d'ainter, et pour jouir purement dubou- 
faeur'd^élre aimé, Henri iY avoit eu un avantage 
qui nianque le plus souvent à l'éducation morale 
• des grands, celui d'être long-temps malheureux} 
et un Roi qui a conservé des amis dévoués et 
des mslitresses Hdèles à l'cpoquë où tout le monde 
désespéroit desa fortonei seift toujours un excek 
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lent sujet de roman. Mais je n'ai pu me dcfendro 
dequdque inquiétude, je dois FaTOuer, quand 
j'ai vn amener sur la scène , dans un roman oit 
l'amour jonc nécessairement uu grand râle, le 
sage Roi Louis XII , ce bon Pire du Peuple , 
dont tous les raomens, consacrés au bonheur de 
ses enfiins , laîssoient A peu de place aux frivoles 
loisirs d^une âme inoccupée ; et ce sentiment dé* 
' sagréable s'aggrave encore de l'idée de toutes ' 
les conséqueiices que la foule desiontateurs sans 
bienséance et sans délicatesse peut tirer d'un pa* 
reil eiemple. Qui nous répondra maintenant 
que cet empiétement des fictions mondsioéé sur 
les souvenirs les plus soleuuels de la monarchie 
s'arrêtera dn moins à' ce règne, qu'une imagina* 
tion déréglée ne tentera jamais de substituer 
• aussides myrtes pro&nes à l'auréole de LouislX^ 
et qtic la yie des Saints sera contre les usurpa-» 
tiof]s (lu ronqan un asile plus sûr que \ Histoire 
de France! 

Après ce que je viens de dire de mes préven- 
tions contre le roman historique , madame de 
Genlis auroit certainement le droit bien acqms 
de récuser le jugement que je me dispose à por- 
ter dn sien, s'il lui étoit défavorable; mais je 
suis orj^anisé de manière que mes systèmes n'in- . 
Suent jamais sur mes. sensations , et îe ne con^ 
nois point de théorie littéraire qui vaille la petne 



Digitized by Coogle 



( 396) 

>quW iolerdise pour eUe aoe imprçMion agréai 

]>le à son cœur. Je déclare doue tjue si Jeanne 
de France n'ëtoit pa& ud roman historique^ )e ne 
sm coDjmeiit je m'y «erobpris pour balaiicer par 
celle crilique de compensalionqui esl le cadre des 
âoges les plusâiioères et les plus flatteurs^ le té- 
raoii^na^c que je suis obligé de lui reudre. En 
effet , cet ouvrage réunit au oiérile ordviaire des. 
ouvrages de madame de GenUs» le mérite iofin»- 
ment rare dVne origioalité qui n'a rien de forcé y 
et qui devient de plus eo plus précieuse à mesure 
quQ les combinaisons de la vie humaine , quel- 
que nombreuses et quelque variéesqu'ellessoienty 
vieillissent sous la plume înlâti^ibie dès roman- 
ciers de professiou* Madame de Genlis a eu le 
but éminemment moral d'opposer les perGeotiona 
solides de Tàme aux avanlages éphémères de Ja 
beauté , de &ire sentir que les liens les plus du-, 
fables des époun sont ceux que Surment la sym* 
pathie des caractères et le goût de la vertu ; de 
pàndre ce .que la reeannoissance peut produire 
dans un cœur généreux ^ et de prouver que Fen* 
thoosîasme deFàmitié comme celui de la gloire , 

peut l'emporter quelquefois sur l'amour même. 

(lOuis Ail 9 encore duo d'Orléans , et à peine 
Agé da qninae ans , a épousé Jeanne de France , 
iille de Louis XI» qui n'en a que douze. Ce n'est 
^f^m bout die dnq ans qu'la sont réunis, mai» 
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\e cœur de Jeanne n'a pas attendu si long- temps 
pour mettre tout son bonheur dans son jeune 
époux , et celui de Louis , plus précoce encore et 
pins imprudent, a d^ égaré de belle en belle 
Phommage infidèle de ses tendresses. Il est vrai 
que Jeanne est bien loin d'être joUe : sa taille 
an dessous de la moyenne estirrégulière sans £tre 
défectueuse j elle a une démarche incertaine et 
chancelante , en accord avec la langueur habi- 
tuelle de foule sa personne , et (pi parott moins 
une infirmité qu'une marque de foiblesse et dV 
battement; mais cette démarche est malheureu* 
sèment Celle d\me boiteuse , et surtout aux jeus. 
d'un mari; son visage n'a rien de diSbrme ^ mais 
on n'y trouve pas un seul trait agréable ; on ne 
remarque eu elle que de lougs clicveux blonds- 
qui feroient l'ornement d'une belle téte , mais 
qui sembieut rendre plus terne encore son exces- 
sive pâleur , et de jolies mams qu'elle savoit 
jolies , parce qneson épom lesavott louées , trait 
délicat et touchant qui embelliroit le portrait 
d'une femme plus kide que Jeanne de France. 
Un £àvorable hasard a permis que Louis iie vit 
un jour de la duchesse que aes .eheveas et ses 
mains. Ge pas fnaer de malheur. EOe ar- 
rosoit un rosier sur lequel sa niaia étoit suspen- 
due y "et W treiaes dé sa* chevelure s^étoîent bées 
aux bras épineux de l'arbrisseau : quelque mas- 
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sif de verdure cachoit officieusement le reste. 
Louis fut émU) et cette impreastoii se prolongea 
jusqu'au soir âsm tm entretien que l'obscurité 
•la plus profonde embellissoit d'illusions cbar^- 
mantes , et qui auroit terminé le romaii conju- 
gal, si une de CCS vicissitudes auxquelles ou ne s'at- 
tend que dans les romans, n'éioit pas arrivée^ à la 
traverse. Tonte la fâicitë de Jeanne dans le ma- 
riage s'est donc bornée à occuper l'époux qu'elle 
aimoit par-dessus toutes choses dans un moment 
où il ne faisoit que l'entrevoir ^ et à lui plaire 
jdans un moment oii il ne la voyoit presque pas 
du tont. Il y a peut-être des ménages encore 
moins heureux , mais cette situation seroit atten- 
drissante , même dans l'histoire. » 

jOnconçoitque l'imagiuation de madam e de G en- 
lis a dû tirer un parti infini de cette idée si neuve 
dans nos moeurs, etsurtoutdansnosromasa^ et on 
n'cxi<^cra pas que je réduise à une sèche aoalyse 
fie frits un ouvrage qui est particulièrement re- 
marquable par l'heureux enchainenient de ces 
circonstances naturelles, mais fugitives, que l'a- 
nalyse ne peut saisir. U vfj a rien de plus intéres- 
sant dans leçœur huniaiu , que la lutte générefuse 
d'une femme idolâtre de son maii,' contre un 
amour lëgitiaie qui n'a point d'espéranCes , contre 
iiQe.paS8ion vertueuse quela vertu même ne peut 
guérir^ et il n'y arien de plus sublime que sçs 

* 

« 
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sacrifiées. Ce n'est qu'une pensée , mais qu'eDè 

devient riche , quand im esprit iugénieux et sen^ 
sîble la féconde ! C'est principàlement dans ces 
détails pleins de finesse et de vérité , qui semblent 
surpris pour ainsi dire a la pudeur du seati« 
ment) qu'on reconnott le talent supérieur d# 
madame de Genlis ; c'est en les admirant qu'où 
regrette surtout qu'elle ait préféré au secret de 
La Bruyère et de Richardson , que la nature lui 
avoit appris, un artiiice que )e biàme que je ne 
puis plus haïr. Personne n'a pénétré avec autant 
d'adresse ces niystères presque imperceptibles du 
cœur, qui se dérobent sk bien à l'observation 
commune , qu'ils n'ont pas encore de nom; per* 
sonne ne Içs a exprimés avec plus d'euer^e^ d# 
vérité etdegr&ce; j'enciterois dix exemples , j'en 
citerai un : Jeanne de France a envoyé un de se^ 
officiers à la cour de Bretagne, pour avoir des 
nouvelles du duc d'Orléans ^ alors éperdûment 
amoureux d'une princesse trop digne de sa ja*» 
lousie; car Jeanne n'I<;noi e pas que la nature a 
été aussi prodUgue de ses laveurs pour Anne dcr 
Bretagne,- que rigoureuse pour elle* Dans le der- 
nier tournoi , dit l'écuyer , mouseigueur fut lé- 
gèrement blessé, et la princesse s'évanouit.- 
— Grand Dieu ï s'écritek duchesse d'Orléans , la 
blessure étoit doue considérable? — 11 vient 
pcéôsément de dire que ia bletsure étoit légère. 
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Ce trait me parott appartenir m subHme de Pa« 
mour. II n'y a qu'un sentiment bien proCood qui 
puiflse c^tiger la plu8ab6olae,la plus personnelle 
des pasbiuns , la jalousie , à s'oublier ainsi elle- 
même. Quand des beautés de cet ordre-là se 
Iroinrent fréquemment dans un livre , on peut 
affirmer sans danger que ce livre n'est pas aie- 
diocre ^ car la médiocrité n'en a jamais rencon-* 
Iré de pareilles. 

• J'étoîs bien loin de chercher à plaisir des im- 
peHbctions dans l'ouvrage de madame de Genlis. 
il en est même que je^ne m'aviserois poiut de 
ramarquerdàns un autre éorbrain ; mais m^idame 
de Genlis a luie réputation faite , une réputation 
(Consacrée, et s'il est permis de le dii*e sans im-^ 
politesse en parlant d'une dame, une réputation 
si aocienue, qu'elle peut être comptée pour clas- 
âque. Im criiâqoe senlç des bons écrits peut 
fournir des observations utiles et des leçons pro- 
fitables* La mienne, ne nuira pas , j'en suis sûr , 
au mùmn de madame deGenBs , qui mérite tout 
son succès, qui mérite un plus grand succès en- 
core y mais qui en aurcnt beaucoup moms , s'il 
n'intéressolt que les femmmes qui se croient 
laides , ft <pà savent que leurs livales sont jo- 
lies^ 
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IdOuise de Sénancourt $ par madame de T ^ 

auteur de Cécile de Renneuille et de Marie 
Bolden* 

Les aaâcDS ne cooaoisament pas Tamour 
dont il est question dans dos romans. Cest pouf 

cela qu'ils ont eu peu de romans , et que noua 
en avons un à grand nombre. L'amour est^ dè 
toutes les illusions de la vie , celle dont le charme 
et le plus général, et l'histoire la plus difficile à 
épuiser. Tout ce que les langues cbssiqnes noua 
ont laissé de ce genre se réduit à quelques pein- 
tures ingénues qui ne nous paroissent quHndé^ 
centes depuis <juo l iogénuité ne se trouve |j1us 
avec l'amour. Le bon abbé de BeUoiane , le sage . 
et graire Amyot, traduîsoit traiocemment leê 
Amours de Daphnis et Chioé. Maintenant 
qu'on a mis un fiird a la nature^ et snbstitué'k 
métaphysique au sentiment ^ il y a une partie de 
ce cbeM'cëuvre qui M trop claire pour tout le 
monde; il y en a une autre que personne ne 
comprend plus. Les Grecs n'auroient pas mieux 
entendu tes langoureusës tendrenos des héros de 
Scudéry, et le jargon épigrammatique des bou- 
doirs de la r^^ence» Us auroient marqué du sceau 
d'un ridieul^teNiel Tinventeurd'un personnage- 
tel que /■f^'erth6)\ QupeaàuA toutes ces nuance» 

l . .86 
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ont été vraies en &it ; elles ont dA être saisies 
tour à tour par le romaucier, qui est un histo- 
rien de mœurs. Sous ce rapport même, elles 
oQicnt un intérêt iaiportaut à l'observateur, 
celui de bien caractériser les dUFérens âges de 
la littérature nationale dont Pesprit est celui 
de la uatiou même, ^os premières compositions 
en ce-geure se sentirent de Pinfluence des temps 
de clicvalerie dont nous étions encore peu éloi- 

- gnés^ et desquels la plupart ne sont que. dès 
traditions. Elles ont la grandeur et la simplicité 
d'une époque qui est i âge héroïque des mo- 
dernes. On n'y voit pas le raffinement élégant 
des siècles pohs, mais de grandes pensées ino- 
rales et politiques ^ qui sont chez tous les peuples 
la base du bonheur sodal , la piété, la vaillance, 
la galanterie I . la courtoisie et la loyauté. Quel- 
ques-uns de ces mots ont vieilli. Plus tard , les 

' révolutions qui agitèrent la France amenèrent 
no changement remarqiiaUe dans les idées litté- 
raires. Une mante inconcevable pour les sonvo> 
mrs et pour les renommées antiques se mêla 
aax vieilles mœurs francoîses, et introduisit dans 
notre littérature cette espèce de roman épique , 
OÙ quelque dignité et quelque iatàrét étoient 
trop achetés par un début absolu dégoût, am- 
bitieuse et ^.uase conceptioii a. la faveur de la- 
quelle on |iut voir les personnages le», jilos aus- 
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tères de riiistoire disputer de fadeur avec les 
bergers da LîgDon.Le ridicule ne tarda pas à 

faire justice de B ru tus galant de Caton da- 
mereL Oa ne couiioit pias les iamieuses et &8- 
tidieases amplifications des romanciers de oette 
école, que par les plaisaoteries des satiriques. 
Bientôt l'élégance recherchée d'une conr brii- 
lanlc et spirituelle fit nattre un ^cnrc qui eut 
peu de durée , mais qui ne pouvoit manquer 
d'être consacré par un ouvrage remarquable dans 
cette période classique^ OÙ tous les taletis attei- 
gnoient à la fois à leur apogée. La théologie et 
l'amour éloient les deux idées dominantes du 
temps, et les subtilités delà polémique religieuse 
se glissoient jusque dans les affitires de cœur. 
C est ce travers d'esprit que La FonUiiue appela 
depuis préciosité» On épura , on quintessencia les 
choses les plus matérielles du monde, on mille 
bonheur des ménages à l'abii d'une restriction 
mentale; et, dans la Princene de Cléçes^ la pru-* 
derie transigea avec l'adultère. L'époque de la 
régence perfiectionna beaucoup .ces découyertes* 
Une cour qui corrompoit la France, et dont 
l'iniluence dcvoit la perdre, excita la verve im* 
pore d'une foule de barbouilleurs dissolus , dont 
les productions sont oubliées aujourd'hui , soit 
qu'elles deviennent trop foibUs popr un peuple 
i^miuemment perfectionné ^ soit que le galima- 
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lias II I[)le , dont elles loat ^veloppëes^devieone 
Urop fort pour nos conteaiporams*^ enfin Voltaù^e 
wt , et ce grand homme , cjul ne dédai^noit au- 
cun genre de talent pour laire sa réputatioii , 
aucun moyeu pour fidre sa fortune , et aneone 
occct^iuu |X)ur faire du mal , n'eut pas de peine k 
6ur|)as$er ses rivaux dans le roman licencieux ^ 
maiss'il éloit dîflbnie qu'il fbt àson toor surpassé 
en espiit cl eu malignité, il pouvoit encore 
l'être eu indéoenoe-, car la scaesee sociale ne 
cesse Je s'accroître, et on voit que Pon a beao- 
<XM>p gagne depuis Téiémaque : nous sommes 
arrivés à Candide* La société devenott difficile k 
peindre, oh' il y a des mœurs si impudentes , 
que le prâtre en parott ausû étonnant que le 
n)odèlc. C'est à cette heureuse impulsion de ïa 
per£ei;tibiUié que b littérature et la morale sont 
redëvaUes des Liaisons dangereuBêê* Les n»-* 
mans de la révolution eurent toutefois un carac- 
tère plus achevé; car^ iji fiiut le dire y les rêver* 
llilionnaires faisoient aussi des romans à leurs 
iDmsefts pcrdMSi Saint -Just» qui est mort à 
vingtrsix ana^ avoît élé^ oonime l'Arétin. k 
iléaU de 1 amour et de la pudeur avant de deve- 
nir» comnae lui^ ie fiéûM deê wiê* La plmne 
dont se sei vil Louvet pour signer Pacte des 
«SfiKmtitQtKins de vingtrquatre millions d'iiom- 
mea»; vendit da tracerk récit oaoséabonde dba 
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prouesses de Faublas. La iosUot avant de pro- 
noncer Parrét de mort du meilleur des princes 
et des hommes y la bouche de Camille-Dcsuiou- 
lin dictoit la traduction des infiumes de Meur^ 
sias. Je ne parle pas d'un ouvrage dont le titre 
seul^ qui n'a cependant rien que d'innocent , 
présente maintenant ii Hmagination une idëe 
obscène et impie , comme s'il y ayoit en lui 
quelque secrète réYëhtion de Pen&r. Ce livre, 
la Providence a permis qu'un homme le conçût 
et le publiât, pour faire cmnoitre à la postérité 
Pépoque qui Fa produit. 

BuouapartCi une fois parvenu au pouvoir su- 
prême, dut aspirer à la restauration des mesura 
et des idées vraiment sociales , seule ijase durable 
de tous les pouvoirs. Dé»-lors on vit le roman , 
eipression ordinaire de la sotnété, changer su- 
bitement de nature. La transition étoit pres(]uo 
insennUe dans les institutions , paroe qu'elle en^ 
geoit beaucoup de ménagement^ mais elle s'ef- 
£actuoit très rapidement dans l'esprit public, et 
par conséquent dans un §enre de littérature (pii 
ne manque jamais d'en rept^ëseuter eiactemeiit 
les plus légères nuanoes. Depuia cfuiose ans, en 
eOet, il ne repose que sur les alleetions ualu- 
relies, les sentîmens tendrea, les pensées moralea 
et pieuses. Cela se remanjue jusque dans les écrits 
qui&orteotdcrécolepUilosopbique, tant le besoin 
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(le satisfaire aux goùU du grand nombre a rendu 
cette couleur indispensable. C'est le résultat es- 
sentiel (Pline action essentielle, du principe mo- 
ral qui régit toutes les sociétés ^ c'est la marque 
du retour de l'opimon yfm les idées saines et lea 
principes conservateurs. 11 faut savoir grë aux 
romanciers d'avcwr donné un asile k la vérité, 
quand la fausse politique et la fausse philosophie 
l'ont proscrite. 11 est vrai que , de leur coté, Tune 
et Fautre ne s'enrichissent paê mal aux dépens 
du roman , et qu'il y a compeusatiou. 

Madame de T.... appartient , par ses principea^ 
à cette dernière époque du roman françois , et 
tout aunouce qu'elle y prendra une place distin- 
gnée , surtout si die se pénètre bien du sentiment 
dcsa vocatioiilittcralre,et si elle s'arréteau geure 
auquel elle parottappelée parla nature. Les trois 
o\\\ ra^rs (|iie je connois d'elle ne se font pas re- 
juarquer par la conception des plans^ cette par- 
tie y est même foible, et presque visiblement 
sacriûée aux détails. Les études de moeurs n'y 
.sont pas trcÀ-approfimdies ; les traits d'observa* 
lion y sont rares; le style en est souvent néglige. 
Ce qui assigne un rang honorable à madame de 
.T«... parmi ses nondbreux' émules , c'est le don 
de sentir fortement et d exprimer ce qu'elle seut 
avec une onction éloquente;c'est la connoissanoe 
de certains secrets des cœurs passionnés qu'il est 



Digitized by 



(4o7) 

peut - être aussi difficile de bien déiiuir que de 
bien peiudre ; c'est Part de toucher sans efibrt 
avec ui^ sentiment , avec un mot toujours 
flimple, quelquefois naïf, et qui n'est jamais 
affecté. Ce genre de mérite est surtout sensi- 
ble dms Marie Bolden j que je regarde d'ail- 
leurs, en toutes ses parties ^ comme le cbe& 
d'oeuvre de l'auteur , et comme une des meil- 
leures productions qui soient sorties de Técolé 
mélancolique , dont Goethe est le chef. Louise 
de Sénancourt offre un intérêt plus doux, quoi* 
que la catastrophe n'en soit pas plus heureuse. 
Madame de T.... a eu l'intention de prouver, 
par les fautes et parles malheurs de son héroïne ^ 
qu'une éducation à laquelle les lumières de la 
religion ont manqué , n'est jamais complète sous 
le rapport de la morale ; et elle a mis cette vérité 
en action dans une lii.sloire exliémcnicnt tou- 
chante. Malheureusement la forme transitoire et 
décousue du roman ëpistolaire nuit à l'effet de 
celui-ci, en surchargeant l'idée principale de dt- 
agressions et d'incidens qui la compliquent sàoa 
utilité. Cependant cette idée est importante , et 
madame de Tm« l'a d'ailleurs présentée d'une ma- 
nière si propre k émouvoir le cceiir, à ébranler 
l'imagination j les regrets de sa Louise sont si 
amers ^ et aboutissent à une expiation si entière 
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et si douloureuse ; la leçon qui eu résulte est si 
claire et si terrible , que le léger dé&iit que je 
ynenB de remarquer ne Usse presque aucune trace 
parmi les inipressioQ& de la lecture. Ce nouveau 
roman ne peut donc qu'ajouter à la réputation 
de l'auteur, et aux e^përaaceâ que le public 

fondée» 9ur ae» talens* 
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Le f^ampire , nouvelle traduite de Taoglais de 
lord Btro^ ^ par H. FilBER. 

La 6ble des P^ampires est peut-être la pins 
universelle de nos superstitions. Plus on avance 
vers l'Orient, plus on la trouve accréditée. Dans 
de certains pa^ s, elle s'appuie sur l'histoire des 
tribunaux , sur les témoignages les moins sus- 
pects. Elle a partout l'aiitorilc delà tradition. Elle 
ne manqtc ni de celle de la théologie , ni de celle . 
de la médecine; la philosophie même en apnflé, 
sinon du tou de l'incertitude (car la philosophie 
moderne ne doute de rien), du moins avec de 
merveilleuses réticences, l ne chose étrange, c'est 
que les hommes les plus simples, les moins inté* 
ressés à tromper, c^est que des hommes naturels, 
des sauvages qui n'auroicnt aucuii avantage à ti* 
rer d'une maladie supposée, confessent le pamn 
pirisme j et s'accusegt avec horreur de ce crime 
involontaire de leur sommeil. Souvent un mal* 
heureui paysan dalmate , aflSiibfi par une longue 
etmornc mélancolie , hâve , décharné , mourant, 
se résout enfin à mettre un terme k son afirense 
infirinitt. Armé de la faucille des moissons, il 
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les jarrets. La iamille éplorée qui l'a retrouvé 

baigné dans son sang , le pope qui est venu lui 

apporter les secours de la religion , s'iaformetit 
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en tremblant du motifdccctteaction désespérée. 
<c Tous oe savez ps , lear dit-il ; maiscek est fini. 
Je n iiai plus troubler le repos des morts, fouiller 
les fosses des cimetiéi^ pour en exlnuner les ca- 
davres , ou , ce ({ui est pltis affreux encore y sucer 
Icsaij^^dcâ coiansnouveau*Dësdansleur berceau... 
Seulement, n'oublies pas, quand vous descenr 
drez mon corpb dans sa dernière dcniciirc, de 
traverser mon cœur avec un pieu , et de me fixrr 
ainsi k la terre de la sépulture. » On le rëcond* 
lie , on le bénit. Sa maladie se calme , enchaîné 
sur la natte qu^ ne quittera plus que pour pas- 
ser au tombeau, il cesse de rêver ses excursions 
nocturnes et ses horribles festins. Ce n'est plus à 
lui qu'on impute la violation des cercueils ; et 
quand un enfant à la mamelle, miné par une 
maladie secrète, voit sa vie s'éteindre sur le sein 
deSa mère , ce n'est plus lui qu'on accuse d'avoir 
tari , dans l'accès d'une soif e&écrable, le sang 
de cette pauvre victime. La maladie terrible que 
je viens de peindre s'appelle en esclavou le smarm. 
U est probable que c'est la même que nous ap- 
pelons en français cocliemar, et Fctymoloi^e ne 
paroitroit pas trop forcée , quand l'analo^e se- 
roît moins sensible dans les choses. En effet, le 
i/ampirisme est probablement une combinaison 
assez naturelle, mais heureusement très-rare du 
^ somnambulisme et du codmniar. Parmi les in- 
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fortunés qui sont en proie à cette dernière mala- 
die, il en est beaucoup ) au moins parmi ceux 
que j'ai pu consulter, dont l'accès ressemble à 
une scène de ucmpinsme. Si Thomme attont du 
cochemar est somnambule ; a^l est libre de sor- 
tir à toute heure de sa hutte, comme le morlaque 
de Narente et de Macarsca, si le hasard ou quelque 
iuslinct épouvantable le conduit au milieu de la 
nuit dans les cimetières , et cju'il y soit rencontré 
par un passant, par un voyageur, par la veuve 
ou l'orphelin qui viennent pleurer un époux ou 
un père, l'histoire du tfampiriame tout entière 
est expliquée , et il en est ainsi de tous les préju- 
gés, de toutes les superstitions , de toutes les 
fables. 11 n'y a point d'erreur dans les croyances 
de Fhoaime , qui ne soit £lie d'une vérité , et ce- 
la même a son charme , car les vérités positives 
n'ont rien de flatteur {X)ur l'imagination. Elle est 
au contraire si amoureuse du mensonge , ^'eUe 
préfère à la peinture d'une émotion agréable» 
mais naturelle, une illusion qui épouvante. Celte 
dernière ressource du cceur humain, £itigné 
des sciitimens ordinaires, c'est ce qu'on appelle 
le genre wmantique ; poésie étrange , mais très- 
bien appropriée i Pétat moral de la société , aux 
besoins des générations blasées qui demandent 
des sensations à tout prix, et qui ne croient pas 
les payer trop cher du bonheur même des géno- 



Digitizea by LiOOgle 



(4i3) 

rations à venir. L^dëai despoèt^^s ])nrQÎlifset dos 
poètes dastiqiies , leurs élégans imitateurs , ëtoit 
placé dans les pei Feclions de noti e nature. Celui 
des poètes Tomantiques est dans nos misères. Ce 
ii*est pas nn dé&ut de l'art, c^est un effist nëces- 
saire des progrès de notre |>ericctionnenient so- 
cial. On sait oi^ nous en sommes en politique ; 
en poésie nou6 en sommes au cocheniar et aux 
pampirêê. 

En général, les superstitions sont frvoraMes 

à la poésie. Dans Thypothèse particulière où 
nous sommes , dles composent toute la poésie, 
car il II y a point d'autre poésie sans religion , et 
point de religion eihes un peu|dequi o^ose pas IV 
vouer dans ses lois. 

Quand M. de Cbaloenbriand produisit les 
Mtariyw», qiiî .sont le dernier oKHiument de 
notre poésie classique , ot son premier jyoint de 
transition vers la poésie d'un autre âge , la reli- 
gion venoit de se relever de ses ruines , appuyée 
dfune main puissante et défendue par l'autorité 
d'un gouvernement qui daignoit être fort contre 
les atteintes du cynisme révolutionnnaire y la re- 
Mgion ) plus grande , plus sublime encore des 
persécutions qu'elle venoît d'essuyer , étoit j)oé- • 
tique alors comme au temps du Xa^c et de Mil* 
ton j elle neeraignoit pas d'avouer ses apôtres et 
«■es soldats]^ elle les uommoit avec orgueil | et la 
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plame effrontée du libeUiste le plus aucfocieuK 

licspcctoit la palme des saints et le laurier pieux, 
de la Vendée. Les temps «ontciiaugéS) et la Musa 
docile à leurs révolutions est descendue de toutes 
les hauteurs de l'Olympe et de SinaïaiULboiTeurs 
mystérieuses des catacombes» Nous devons nous 
résigner maintenant à ce genre de drame et d'é- 
popée qui n'a point de modèle dans l'imagiDa- 
tion des hommes éveillés. Si, comme Pa ditM.de 
Bonald, la littérature est toujours l'expression du 
nècle, il est évident que la littérature de ce siè- 
cle-ci ne puuvoit nous conduire qu'à des tom- 
beaux. 

. Parmi les écrivains dont la littérature roman- 
tique ^'enorgueillit aujourd'hui , il n'en est point 
de plus célèbres que lord Byron. Favorisé de tons 
les dons de la nature et de la fortune , il s'est li- 
vré par une prédilection in^pUcable à la pein- 
ture des idées tristes , à k detcription des infir- 
mités repoussantes, à l'histoire des malheurs sa^Iis 
remède et aana espérance. Cet instinct du poète 

romantique est J'autaut plus renia rc^uable, qu'il 

l^vèle uasecret important du cœur bumaia y le 
besoin de vivre hors de soi, même avec la oertp* 
tude d'être plus mai. On comprend bien que la 
plupart des grands classiques , qui ont été pces- 

que toujours lei> plu.s malheureux dc^ humuics , 

aient essayé de se consoler par des û^tipus char- 
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mantes ; mais il est surprenant que des bommes ' 
doués de toutes les faveurs du sort aient volon- 
tairement condamné leor imagination à se re-' 
paitre d'affreux mensonges. 11 semble que notre 
intelligence et notre ajubition ne fassent jamais 
one conquête que la colère du ciel ne s'empresse 
de la leur faire expier par un supplice. 

Le yiampire n'a que soixante pages ; et com* 
me les évcnemens y sont extrêmement pressés , 
la longueur de l'analyse seroit d'une dispropor- 
tion ridicule avec l'exiguité de la brochure. Gel-* 
Je-ci , d'ailleurs ^ ue peut pas manquer d'être 
lue. ËUe est recommandée par le nom de l'au-- 
teur , par la réputation de ses voyages aventu- 
reux , de son caractère romanesque , et de son 
génie. Elle promet aux amateurs de ce genre de 
littérature les impressions les plus fortes qu'un 
ouvrage d^esprit puisse exciter, la pitié et la ter* 
rcur portées justju'au déchirement et aux an- 
goisses. Je n'ai pas besoin de dire qu'elle doit- 
attire^ l'attention publique sous le rapport mé^ 
me de la composition. Ln ouvrage de lord By-' 
nm ne saunât être indiffiirent aux justes appré- * 
ciateui s du talent , à ceux qui le reconnoissent 
jusque dans ses écartSy et qui l'admirent où ils le * 
trouvent. 

: J'avouerai qu'il faut &îre quelques efforts ' 
ponr juger da mérite de cette conception à tra- - 
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vers le voile de plomb dont le traducleur l'a 
eonverte, et (ju'on n'en jouira qu'en la devinant, 
à uioius qu'une plume digne d'ioterprëter lord 
ByroD, et qui s'occupe, dit-oo, de ce travail, 
ne repare l'hommage peu flatteur que les presses 
françoises viennent de lui &ire subir. Il est icn-» 
possible au reste que le traducteur ne soit pas 
étranger lui même , et la difficulté d'écrire dans 
une langue dont on ignore presque les premiers 
ëlcmcus, est un droit sacré h l'indulgence aux 
yeux d'un peuple poli. Quand M. Faber aura 
mieux étudié notre littérature et notre gram- 
maire , il saura nécessairement qu'on ne dit pas: 
ma^ré que le terme de vampire (p. 7 ) , pour 
^wo/ç^^/^ le terme, etc.; que le cœur sympathi- 
se ^ la vertu ( p. la ) , pour auec la vertu; 
mr cours à son imagination ( p. i4 ), pour lui 
dotmer carrière } {.^attribuer une distribution 
(p. 16), est au moins peu élégant; que imper^ 
eer des scènes de la nature (p. ig) , est prosaï- 
que et plat; que des yeux qui parlent moins que 
des lèifres (p. 19), est ridicule, parce que c'est 
une de ces choses (pii ne valent pas la peine d'ê- 
tre dites j qn'onduleux (p. a4) n'est pas encore 
reçu , même dans le patois dos nëologues; il ne 
parlera pas de cris répondus par un rire amer 
(p. 5i); il n'ajoutera pas, à k ligne suivante ^ 
qu'au bruit de ces cris repondus, Aobrey Iiési^ 
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ta s* il enlrewit, par la simple raisou qu'on lié- 
site à entrer I el non pas d Pon entrera; îl évi- 
tera la malheurense expression des torebes qui 
viennent fondre sur lui (p. 55), pour ne pas 
s'exposer i la risible équivoque du setis propre» 
qui est toute naturelle daus uue phrase uinsi 
Construite î enûn» car on ne peut pas tout ciiti- 
quer , et je serob à peine à la moitié de ma tâ- 
che , le traducteur de lord B^ron plus iaïuilier 
avec Pesprit de la langue, et moins prodigue 
d'adverbes parasites, nous épargnera le luxe fiis- 
tidieux de ces mots de trois pieds qui allongent 
à tout moment ses périodes, au grand prëju* 
dice du sens et de l'euphonie. £a attendant, 
cette traduction s'épuisera ^ parce que l'intérêt 
terrible du sujet, la bizarrerie des siluations, 
Tanxiété de Tefiroyable alternative ousirAubrey 
se trouve placé , ne laissent pas à Pattention du 
lecteur le temps de s arrêter sur les défauts trop 
nombreux d'un style lâche, embarrassé, incor* 
rect, douL rincorrection seroit toutefois moins, 
pénible si eUe étoit [dus énergique, et qu'il iut 
possible d'y voir le besoin de sacrifier l'exact^ 
Inde grammaticale à l'expression d'une image ou. 
d'un sentimeot. Le f^ampire épCfuvantera , de 
sojQ liorry)le amour , les songes de toutes les 
femmes; et bientôt, sans doute, ce noionstre en- 
core exhumé pr^toia son ip^sque îmfnpbile , sa. 

voix 
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voix sépulcrale, son œil d'un gris inortj gui, 
lorsqu^U se fixe sur les traits d'une personne, 
semble ne pas pénétrer au fond des replis du 
cœur, mais parait plutôt tomber sur la joue 
comme un rayon de fer qui pèse sur ta peau 
sans poupoir la traverser (p. lo) ; il offrira, 
db- je ) tout cet attirail de mélodrame i la 
Melpomène des boulevards; et quel succès alors 
ne lui es£ pas réservé ! £a attendant , je con- 
seille au traducteur de lord Bjrron de oe rien 
négliger pour se rapprocher de son modèle j et 
je mets une condition k ses sucoès, celle de sa«- 
voir deux langues au mmns. Cela est presque 
in(liî»pcnsable pour bien traduire; mais le tra~ 
irail vient à bout de tout, et M* Faber sait 
peut-être l'ancien adage ; Fit fahrivando , etc. 
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tiupreB cùmpUtès de JACQUica-HENBi &e&« 

VARDIN DK Saint-Piekre , mises eu ordre 
et précédées de la vie de Tauteur^ par L* AiicÉ- 

Martin. 

Iii n'y a point de livre qui ait moins besoin 
<rétre arnioncrf daos les joiinnitfii qirà œUiÎHâ. 

Tout le recommande : le nom do Fauteur, le 
nom 4e l'ëditenr, la réputation classique desou^ 
irages qu'il réunit pour la premièréfin» le mé- 
rite extraordinaire de rexëcution. Le libraire 
n'a dù oAculer le noniblr» do tirage qne sur k 
fiombre des bibliothèques -Sf et il n'y a pas un 
amatenr de livres parmi ceux qui font cas de la 
pieté , de h- candeur, des idées ISiérales et hu* 
maines dans toutes leurs applications raisonna* 
UeSy du bonheur de bien sentir, du talent de 
bien peindre , de la sensibilité et du génie , qui 
ne veuille posséder un exemplaire de Bernardia 
de Saint-Pierre : eenx-li même qui ne partagent 
pa6 iies opinions systématiques du philosophe*, 
eemt qui le hlàmeroient de s'être laissé entcaSner 
trop loin par le charme d'une idée sur laquelle 
Pytbagore fonda toute sa doctrine, rendront 
encore bommage au poète ; ils remarqueront sur- 
tout ce dernier ouvrage conçu, exécuté, pres- 
que tenmnéau roUieu de nos désordres pubUcs, 
finttt des «néditatioas dTun sage , dont l'âme bifo- 
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veillante cherche à m consoler dos discordes d» 
la société permi !«» ëteroelles harmonies de lif 
nature. II est doux de penser que les puissaos 
génies, qui commeDçoientà régénérer le mopdey 
respectèrent la solitude de Bernardin de Saint-* 
ISerre. G>mme les sciences morales et naturelles 
n'auront peut-être plus d'écrivaîir'tel que Fui, 
les âges de la nouvelle société n'offriront peut- 
être plus de génération aussi respectueuse pour, 
le talent. Il est impossible de ne pas avouer, 

■ 

quand on se reporte à cette époque désastreaie ^ 
que toutes les traditions du' bien n'étoient pas ' 
du moins effîioées. La foule , tout égarée qu'elle 
i/tqit, honoroiC encore la tertu ; elle l'honorait 
en la proscrivant ; elle la tuoit sans Foutrager : 
Vétoit le slè^e d'or des révoUttiovs & venir» 

Bemar^n de Saînt^Kerre, qiB a été Pami tle 
AousseaUf et qui lui ressemble :k>us beaucoup 
de rapports , a un clîarnie qui lui est propre. Il 
aime Phumanilc avec la plus franche effusion. 
Rousseau es^un observateur inorose autant que 
•tiblinD»,.ttli fbisanthrope que k société iinpor^ 
tune f Bernardin cbérifl Houuue , malgré ses 
fautes I «ÉR%ré ses excès y «t rapporte i la société 
même toutes les harmonies du monde merveil- 
kos au milieu duquel il a'eit placée C^te apti* 
tuâe singvdière a s'approprier k toutes les situ»^ 
tions, à tous les sentimens de la vie , a dû con* 

a;. 
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tiibuer à Funivcrsalité de son succès. La grice f 
*la fraîcheur , la délicieuse pureté des pensées qui 
r^nent dans ses moindres rêveries, eo feront 
toujours raliment le plus doux des âmes qui se 
plaisent aux tendres émottoQS. On ne lit pas Ber- 
nardin sans s'élever I sans devenir meilleur avec 
lui ; c^est ua charme , uo endiantement. La na- 
ture elle-même s'embellit du talent de son pein* 
. trepl semUe qu'elle se dépouille sous sa main 
de tous les voiles que le ^énîc peut lui enlever , 
pour ue conserver que le dernier de tous | ce 
' voile solennd et mystérieux dont le génie sur- 
tout rcspeelc la uiajcstueuse obscurité. Que de 
sensations inappréciables renfermées dans qnd- 
ques volumes, et qui voudroit s*«i priver lors- 
qu'il en coûte si peu pour se procurer des jouis- 
«Buees â nobles et si vraies? 

Ai- je besoin de dire qull ne s'agît pas ici do 
marquer la place de Beruardiu de Saint-Pierre 
dans notre littérature? M* de Chateaubriand 
écrivoit, du vivant de Bernardin de Saint-Pierre: 
Ce nom est dé/à classique, Beniaidin de Saiot- . 
Pierre dut être fier de ce jugement qui devan- 
çoit celui de la postérité. Accueilli dans ses pre- 
miers essais par Tamitié de Rousseau , ^uronné 
à la suite d une longue vie littéraire par le suffrage 
de M* de Chateaubriand , l'auteur de Paul et 
. J^irgime brille d'une double gloire entre le9 
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âem prosateurs les plus éloqueus dont la France 

se soit eDOrgueillie depuis Bossuet. Lorsqu'il est 
qoes^D d'annoncer de tels ouvrages , d'appré- 
cier de tels écrivains, notre con(Btion , à nous 
journaiistes , est réellement déplorable. Nous 
sommes obligés à nous borner an matériel d'une 
édition, à vanter le papier, le caractère ou IcS 
gravures. £h bien y sous ce rapport , puisqu'il est 
le seul qui doive m'occu[>er, l'édition complète 
des (ELuvres de Bernardin de Saint-Pierre , me 
paroit digne de toute l'att^ition des amateurs do 

livres. Elle se reproduira sans donlc, et souvent, 
maïs comme U^us les matériaux existans ont été 
i la disposition de l'éditeur, il est difBdIe dé 
croire qu'elle puisse être jauiais plus parfaite. * 
J'ai dit que le nom de cet éditeur étoit nnd 
garantie sûre des soins apportés à l'édition , du 
discernement et du goût qui y ont présidé. £n 
dBbt 9 nons ne lui devons pas compte senlemeni: 
de la sollicitude avec laquelle il a recueilli, du 
tact parfait avec lequel il a rapproché et mis en 
ordre les feoQIes éparses du grand et bel ouvrage 
dont la mort de Bernardin de Saint-Pierre avait 
prévenu la publication ; il y a ajonté d'eiceliens 
morceaux de critique , dont les pges élégantes 
ne déparent prnnt celles de son illustre mod^eu 
Ce n'est pas un bonheur médiocre ^ en publiant 
les écrits de 1 auteur des Harmomes, que de s'ea 
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être trouve quelqu'une avec lui. Pour a|>|iuyer 
mon sentiment k cet ^ard , et poiar me |astifier 
de tont soupçon de partialité en faveur d'un ëcri- 
?ain que j'aime, je céderai au désir de le citer. 
J'ouvre le 8* volume au Préambule deM. Aimé- 
Martiii; il peint Tauteur, recueillant dans sa re- 
traite les matériaux de son dernier ouvrage : 

« C'est au moment des grandes calamités que 
le ciel ûiisoit peser sur l'Europe^c'cst lorsque les 
bourréaux étoient nos rois , que l'aotenr im-^ 
mortel des Etudes et de Paul et j^irginie ivyoit 
nos villes désolées et se réfueioit tu sem d'une 
solitude champêtre. Méprisant la fortune qu'on 
n'achète qu'au prix de la vertu , il ne se vojf;oît 
point applaudi dans une tribune defiM^tienx, dans 
un cercle de sybarites ou dans un conciliabule 
d'athées; mais d'innocentes victimes le bénia- 
aoteutà leurs derniers niomcns, et cherchoieot, 
dans ses pages religieuses » des preuves de leur 
immortalité. Au lieu dPentendre dans sa retraite 
des proclamations Uétris^^ntes , et des arrêts de 
toort/ il entèndoit les oiseaux célébrer par lèurs 

ehants le lever et le coucher du soleil. Il se di- 
soit : oc Rien n'est encore perdu. L'astre du jour 
» ne ^estpointécarté de sa route, ii féconde nos 
D champs , il fait fleurir nos prairies, comme si 
9» tous les hommes n'avoient pas cessé d*étre 
y> bous. )) Assis au bord des ruisseaux , à l'om«- 
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brc des peupliers et des saules , dans son hernii- 
tage d'Essonne, ses pensées ne se reposoient fjuc 
sur de paisibles objets. Tout ce qui frappe nos 
regards dans les cités nous parle des liomincs, 
de leurs injustices , de leurs crimes, de leurs 

niisères ; tout ce qui nous environne dans le$ 

campagues nous invite à la vertu , et nous révèle 
^I3ne Providence. 11 semble , en contemplant la 
^Xiature, qu'il n'3' ait jamais eu de crime dans le 
inonde. Dans les palais, il ne faut qu'un petit 
chagrin pour empoisonner la félicité des riches ; 
eux champs, il ne faut qu'un petit bonheur pour 

consoler les infortunés Là , seulement , le 

jBa^e sait apprécier sa grandeur et sa foiblesse ; 
tiintot à l'aspect des vergers dont il perfectionne 
,les fruits, des graminées que sa main multiplie 
,sur toute la terre, des «inimaui qu'il dompte et 
qu'il conduit avec un roseau , il se croit l'être le 
^plus puissant de la nature ; tantôt , en conterii'* 
plant cette paille légère où la Providence plaça 
le j^rain qui le nourrit, et qy'un souffle peut 
anéantir, en voyant les plus vils insectes ronj^er 
ses fndts et dévorer ses moissons, il se méprise, 
€t rougit de son abaissement. Mais il lui suffit 
d'une pensée pour reconnoître sa grandeur, et 
d'un sentiment pour reconnoître son immor^ 
talité. ». 

• • • 

Réduire l'houime à son corps , c'est le réduir^ 
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i ses sens les plus grossiers; car il y a en lui deux 
espèces de sens , des organes tout matériek, des 

facultés toutes divines, a U semble, dit M. Ai- - 
mé-Bfartin, que la présence d'un* vieillard ne 
nous pénètre d'une si profonde émotion , d'un 
respect si rdigieox, que parce que notre cons- 

. cience nous apprend que phis il s'éloîgné dé ^ 
nous, plus il s'approche de Fimmorlalité. Cette 
mérité ne ne sembla jamais plus frappante qilë 
la première fois que je vis riiomme illustre dont 

* je publie aujourd'hui ies OEwres* On m'avoit*' 
conduit sur les bords de l'Oise, dans oetfe re^ 
traite, hélas! où bientôt il devoit terminer sà^ 

' TÎe. C'étoit dans une bdle soirte d'antônilië'^ 

tout étoît calme autour de moi, la Kme jetoît 
sa lueur tranquille à travers les arbres dé|>ouil- 
lës de verdure, mi vent donx agitott les feuilles 
desséchées , et les chassoit daus la pi âirie ; mais 
Fémotion dont j'étmp^nélxé Aé^iiB^^m^f^^ plus; 
vive , lorsque je vis, sur '^|)eââlûi W la CoUi^ 
ne^le vieillard vénérable que j'étois venu cher- 
dm*. De longs chev^s blancs cottvroiedf 
épaules 3 la vertu respiroit dans tous ses traits; 
41 y «voit, dans sa -pbjabnoknie^ quelque chéèb 
d'idéal et de suMime qui n'appaitènîoit pas ji fil 
terre* Ëhquoi ! me disois>je , ne seroit-ce là qu'uH 
mortel promu à la tombe? taot'de «agÉie tfai^^ 
roit'cUe conçu que de values c^péi auccs ^ et tant 
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de vertus n'auroient* elles pour récompense 
qu'une mort éternelle? » 

On s'apercevra aisëment que la pieuse philo- 
sophie et la sennbilité expansive de l'auteùr des 
Etudes exerçolent quelque influence sur son cdi- . 
tenr I au moment où il a écrit ce Préambule. U 
eiiste entre eux , si je ne me trompe , une Trap» 
pante conformité cridées et de style. En vérité , 
personne n'éloit plus digne de recueiUir comme 
un héritage glorieui: la charge de puhlier les der* 
nières (Ouvres du vieillard d'fisaonne, que 
Fhomme à qui Padmiralion et la reoonnoissance 
ont inspiré d'aussi belles choses. 

Je m'aperçois un peu tard que le plaisir de 
lire et de copier m'a fait abuser du privilège de 
citer j niais le lecteur n'y perd rien. D'ailleurs ^ 
ce n'étoH'pas Bernardin de Saint-Piérre , c'étoit 
l'édition actuelle qu'il s*agissoit de faire connoi- 
tre. Une nouvelle et avant dernière livraison des 
Œuvres de Bernardin de Saiiit-Picrrc , qui m'ar- 
rive au moment où )e finis cet article, et qui 
renf e rme beaueoup de pièces inédites , me don- 
neroit matière à des considérations d'un autre 
genre. Un ouvrage encore inconnu de Beriiardin 

de Saînt-Pierre seroit une bonne fortune pour 
une littérature, très-riche 3 qu'est-ce donc pour 
' la n6tre , au point oà elle est arrivée ? Quand le 
cynisme des opinions les plus audacieuses de* 
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Tient œiimtériellement classique, il est si doux 
de reporter ta mémoire à. la fin de ce dix-huitiè- 
me siècle , û malheureux eu expériences politi- 
qoea si riche en talens généreux, qm i^tteate Ifi 
nom immortel des La Harpe , dcBDeliDe, des 
Ducis , des Bernardin de Saint-Pierre , de« 
5uard, de« Foolanea, dea Sicaitiet des Fasto^ 
jret! 



i 
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ObservtUions eritîques sur l'ouvrage intitoU fe 

f Génie du Christianisme, par M. de Cha- 

TEAiTBRiAHB, pour faire suite au Tableau de 

. la Littérature française ^ par M. J. de Chi^- 

« 

On se rappelle l'inutile et pompeuse institua 

tîondcs prix dëcciiiiaux. La classe de littérature 
de l'institut, chargée de faire un rapport sur les • 
productions les plus remarquables delà période, 
remplit le devoir qui lui étoit prescrit avec une 
eiactitude yraiment scrupuleuse* Le Tableau 
de la [littérature française , présenté par Ché- 
nier au conseil-(]^£tat, reuferme un compte &i 
détaillé de nos richesses depuis la révolution, qu^l 
ne &ut presque pas d'autres preuves del'impul- 
«ou qu'elle a donnée à l'esprit humain. Jamais 
les catalogues de la foire de T.clpsick n'avolent 
offert une liste plus nombreuse et plus variée 
d'auteurs de tous les étages. II est vrai qu'ils m 
)Ouissoient pas tous d'une égale célébrité^ que 
certains n'étoient pas assez bien connus, que 
d'autres rétoient trop pour exciter l'euvJe , et 
que la plupart ne dévoient Thonneur d'une men- 
tion académique qu'au bénéfice de la circons- 
tance. Heureux rpii put se trouver alors à la dis* 
• tribution des réputations ! II y en avoit pour 
tout le monde. Ce long paDégj rique du dernier 
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Ige dè notre lîltéralureaboatissoit k une concin- 

sioD digoe de Texorde. Il fini&soit par designer ^ 
pour la eotironne décennale un livre dont per* 
sonne ne se sonyeDoit pins, et que personne , je 
pen^e^ n'a été tenté de lire depuis. C'étoit un 
long Ëitras.de pbilosophiesèche, lourde et froide, 
intitulé Catéchisme de Morale y par Saint-Lam- 
bert, dans lequel réducation des fiUes étoit mise 
sous la direction de Ninon de Lenclos. On peut 
juger , par l'ouvrage auquel on proposoit de dé- 
cerner le prix de la iittératare élevée , de oenx qui 
occupoient les rangs secondaires. Presque tous 
sont ausisi célèbres et aussi dignes de l'être. Nous 
devous, en passant, signaler ce tort de Popinion 
publique pour apprendre encore une fois aux 
bonunes éminens à se consoler de» grandes in-' 
justices contemporaines. Les peuples quiavoient 
joui en silence de tant de travaux d'autant plus 
estimables , selon moi , qu'ils étoiènt plus mo- 
destes et plus igoorés, ne sortirent point de leur 
long sommeil pqnr joindre leurs applaudisse- 
mens à ceux de l'iuslitutjet laGIoirc inaltentive 
au bruit de ces renommés nouvelles , dédaigna 
de confirmer leur patente parla moindre de ses 
capricieuses faveurs. 11 en.est de la république des 
lettres comme des antres républiques , on ne s'y 
f^it pas scrupule d'être ingrat. 

Cqwndant^ il &ut l'avouer » car la vérité passe 
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avant tout , la perspicacité blldlographîque du 
rapporteur &'étoit trouvée en déiaut sur deux 
ouvrages ; c'est peu sans, douté pour dé si vastes 
et si miuutieuscs cechercLes^ mais ctiiln ce sont 
deux omissionSy et deux omissions valent la pein# 
d'être réparées pour Pamour de Peiactitu Je. 11 
ne s'agissoit que du Cours de Littérature de 
La Harpe, et du Génie du Christianisme de 
M. de Chateaubriand , ouvrages singulièrement 
obscurs I comme on sait, et dont la notoriété pn« 
blique n'avoit pu consacrer'Pexistence aux yeux 
de ta commission. Le dernier avoit fait si peu d$ 
brmt dans sa chute» que M. Ginguené, qui eo 
rendoit un compte fort malveillant dans la Dê^ 
ca<2e^ six semaines après sa publication, s'exciv 
soit d'arriver trop tard pour parler d'un livre ou^ 
blié.U est clair, d'après cela , que c'est à l'articl^ 
de M. GiuguenÀ que le Génie du Christian 
nisme doit lu prodi<^icusc cclcbritc qu'il a obte- 
nue dès4ors, et c'est à quoi l'on ne se seroit pas 
att^dtt. U&ut convenir que les fivres ont leurs, 
destinées. 

Buonaparte fut , dit^on, fort étonné de cetto* 

double oQiission. 11 aimoit qu'on fût ponctuel 
dans les détaib, et il ne soufiSroit pas volontiers 
les restrictions dans l'obéissance. Il trouva pi- 
quant de donner un à. T Académie , et 



(43o) . 

^*en exiger, pont punition de sa réticence , deui 
volqinineux appendis k soo volumineux pki* 
doyer. On bouda on peu , ei Pexpresnon dooetto 
petite mutinerie se trouve même soulignée quel* 
que part; mais Fonvrage se fit selon l'usage, et 
on n'en parleroit plus sans des eiroooslaseëa 
opportunes. Le premier rapport , celui qui a 
pour objet le Cours de La Harpe, est imprimé à 
la suite du Tableau de la Littérature de Ché* 
aier. 'On nous donne anîomd'hui le second , 
«vee tous les discours qui ont déterminé les con- 
clusions de la classe. 

Comme la postérité est arrivée pour Fou-* 
vrage de M. de Chateaubriand , qui a rëuoi tous 
hs sufrages désintéressés, qui a été réimprimé 
dans tous les formats , qui a été traduit dans 
toutes les langues, et qui a déjà fourni aux arts. 
«D chef-d'csurre immortel comme hn^mélne , 
il ne peut pas être question aujonrdlmi de re- 
veoirsur le Génie du Christiamame $ ilest dono 
probable que rëdilcur soigneux de nos plaisirs , 
qui a pris la peine de tirer du magasin d'un 
i^Mpier lee lambe€usx épara de cet oumtge, 
échappé comme par miracle à la destruction j . 
€iquiam le bonheur d*€n réunir iaMalité , 
n'a prétendu apf>eler l'attention de la critique 
que sur les juges même d'un livj« jugé mainte^ 
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nant en dernier ressort. Le soîn qu'il a pris n'auca 
pas étéinutilo, car ces Observations tenSevment 
qnelqae&is d'excellentes dioses. Où peut m'en 
i;roire d'après les noms des membres de la coni~ 
mission chargée de cet examen. Us étoient aa 
nombre dé sept , Pnn , M. Araault , s'abetiiit de 
communiquer ses observations particulières y par 
la raison qu'elles étoient entièrement conformes 
à celles du rapporteur , M. le comte Daru; lesciuq 
autres ëtoient MM. Lacretelle, Morellet» Re^ 
gnanlt de Saint-Jean-d'Angely , Sicard et Le- 
mercier. J'ai cru que cette courte nomenclature 
•ne seroit pas indifiEirente au lecteur; il n'y a per- 
sonne qui n'attachât beaucoup de prix a savoir 
les noms des prinâpaux critiques du Cid ^ et i 
dislingner dans le! Sentimma de l* Académie 
ee qui appartient à Conrard de ce qui appartient 

Au reste , le rapprochement que je viens d'é- 
tad>lir £ût naitre une idée singulièré et frappante: 
c'est que le Génie du Christianieme a eu les 
mêmes honneurs que le Cidj et qu'il en a été 
également redevable k ses ennemis. On aimera 
sans Uuute à se souvenir de ce mot devenu popu- 
laire, beau comme le Cid^ éclatante protesta- 
tion de l'opinion publique, qu'on eât vouTu éga* 
rer alors comme à présent. 
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Un second article renfermera mes modestes 
obsemtions sur les Observations. G)mme elles 
contiennent quelques passages du Génie 4a 
Christianisme , celles-ci ont produit un effet 
tout naturel. Elles m'ont engagé à le relire : ai le 
lecteur en fait autant tpe moi , il ne se plaindra 
pasduretard* 
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Continuation. 

Îl semble qtie dans Pof dre naturel des matiè- ' 

tes, les opinious de MM. les nieaiLres de kt 
commttsioa chargée de critiquer le Génie du 
Christianisme, dévoient précéder le rapport de 
M. le comte Daru, qùi n'est sans doute que 
Pexpression de l'opinion la plus générale. Le 
Caprice du copiste ou de l'éditeur en a décidé 
autrement. h& vohime s'ouvre par ce rapport 
qui Pannottce d'une manière avantageuse , caf 
il est écrit avec talent et avec goût. L'autelir a 
dû des concessions à l'esprit dominant de la 
classe, et il les a faites; mais ses critiques trop 
nombreuses aont du moios décentes et modé- 
rées, et relèvent le prix de ses éloges. C'est eette 
opinion qui fut partagée par M. Arnaulty et 
d'après laquelle il se crut dispensé d'esprloier utt 
jugement particulier. 

L'opinion de M. Laoretelle est singulière par 
le tour qu'il lui a donné* EDe vaut la peine d'é-> 
tre conûdérée sous ce rapport. Après avoir ëta-» 
blique le Oéniedu Christianisme € est remar* 
y> quable par le système de tout suLordouuer 

» dans les littératures a l'influence de la xeligioo 
}» cbrétienne,)»ee qui n'est pas elactementTraîy 
M. Lacretelle) « arrêté par le refus continuel die 
» son sens intime <i|f»^8^ prêter k aoe telle ma- 
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% niére de trriler «m grand et beau snjet , sef 

» sent entraioë » déplacer le genre, de lo^kjue 
» de l'atitefir. » Cet eflbrt du sens intime de 
. M. Lacretelle consiste h mettre un partisan de 
la philosophie moderne à la place d'un chrétien^ 
et it loi &ire eomponer te génie de cette philosc 
phie, ou ses beautés poétiques et morales. Je 
garantii que eette idée j dont oû cônçoit tris- 
bien le but, a paru cxtraordiiiairement picjuaiitc 
à Lacretelle, et je conviens qu'elle le seroit 
en eftt| s'il avoit pn en tirer parti. Il aoroit ùSr 
lu seulement, pour iaire valoir ce paradoxe, être 
en^état de donner aux pages qu'on loi a consa- 
crées quelque cbose de Padmirable coloris de 
M. de Chateaubriand , et ne pas FëtouiTer dans 
quelques périodes maigres et lourdes à la fois , 
qui prouvent précisément le contraire de ce que 
Fou TOuloit prouver. Ce n'est paot^tre pas la 
ftnte de M. LacrellBlle^c^ese eetfe dé sa prêtent» 
due philosppfaie, qui n'est, quoi qu'il en dise, 
ni poétique, ni morale, et qui n'inspirera jankaSi 
rien de pareil à Y Histoire des Missions et à Vé- 
{nsode de René, 

• M. de Chateaubriand loi-niAme'a cerfâioch 
ment la conscience qu'il ne se seroit pas éle?é 

« 

de son propre génie aux beautés qu'on admiru ' 

dans son ouvrage , s'il n'avoit été ^utenu par ' 
SOU si^et dans une région jpleine de merveiNes» ' 
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Leâ scienôcs arides de l'homme ne lui enseignelit 
pas de pareils secrets. On parle , au reste , dans • 
ce discours , du stjrle souvent bizarre de M. de 
Chateaubriand, et l'on y trouve des produc" 
tions ^ui marquent une époque à une haute 
distinction , des ouif rages qui voient leur juste 
réputation se fixer par des balancemens y une 
multitude qui bouillonne comme une mer teni" 
péteuse y une auguste communication de la 
terre avec lé ciel > qui est le supplément des lois 
par la réfrénation intérieure de tout ce qui est 
mal y etc.^ etc., etc. Les sentimens sur Le Cid 
n'ëtoient pas ëcritd dans ce gout. 

La sëconde opinion est celle de M. Morellet, 
11 examine successivement le but et la docli ine j 
de l'auteur, le plan , la composition, le style, et 
ne fait grâce à rien ; car le témoignage qu'il dai- 
gne rendre à quelques parties du style n'est 
qu'une politesse sans conséquence^ Cette petite 
dissertation est traitée dans la manière accoutib 
mée de l'auteur, c'est-à-dire avec une légèreté 
sardoniqUe qui fait sourire l'esprit , mais qui ne 
satisfait point la raison. Je ne dirai pas quels rao 
tifs me déterminent à ne pâs examiner cette par<< 
lie des observations dans ses détails. Il est de 
certaines critiques qu'on ne peut relever, qu'oa 
ne pourfoit même copier sans qu'elles devins*** 
•ent sous la plume une espèce de personnalité^ 

98. 
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et le déÊiut d'égards de la part d'un écrivain n'au- 
torise personne à en manquer envers lui. 

M. le comte Daru a examiné le Génie dù 
Christianisme en homme de lettres; M. Lacre*' 
telle, avec une logique un peu gancbc, M. Mo- 
rellet, avec un pei*siilageun peu dur. ]\L Ucgnault^ 
qui est venu en quatrième lieu , n'a porté daut 
celte opération que le Uict méticuleux d'un 
homme de cour. On voit qu'en homme d'esprit,^* 
il pardoiineroit volontiers à M. de Chateaubriand 
d'être éloquent et sublime , s'il l'étoit dans les in-«/ 
térots d'une autre cause. Il ne veut pas qu'on re- 
garde Voltaire comme le chef d'une hguc contre 
la religion ; il ne veut pas qu'on touche à l'En- 
cyclopédie , qui est l'arche des philosophes ; il 
ne veut pas qu'on trouve la moindre chose k 
fedife au dix-huitième siècle, « qui est trop sou* 
)) vent jugé a\cc igftorance, avec légèreté, avec 
» mauvaise foi, avec ingratitude, avecinj ustice »^ 
il ne veut pas qu'on s'exprime irrespectueuse- 
ment sur le compte de la Convention , à l'égard 
de laquelle nous sommes encore plus ingrats ; il^ 
ne veut pas qu'on se permette de blâmer cette 
belle institution du divorce , qu'une femme d'es- 
prit appeloit le sacrement de l'adultère ; il . 
veut pas qu'on rappelle la violation des tombeaax 
de Saint-Denis, et qu'on en réimprime le procè»* 
verbal. 11 reproche à de Chateaubriand d'être 
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injuste envers son pays, envers François I.", 
envers les Mcdicis (il est probable qu'il faut 
excepter Léon X ) , en attribuant au Saint-Sic^e 
la civilisation de l'Europe, quoique cette opi- 
nion , qui n'est pas exclusivement propre à M. de 
Chateaubriand, ait été développée dans de» 
ouvrages mêmes d'un tout autre esprit, et parti- 
culièrement dans VHistoire des Républiques 
^Italiennes de M. Sismonde Sismondi. Il reproche 
è M. de Chateaubriand de n'avoir parlé nulle 
part de la hieniJeillance et de la bonté du Mo- 
narque qui lui a permis la célébrité ^ il lui re- 
'proche de n'avoir pas adouci l'amertume des sou* 
venirs par un retour reconnoissant uers le pou- 
voir régénérateur qui at^oitv^Mi^ à Vétendart 
de la religion de marcher entouré d 'hommages; 

il lui reproche enfin Ce dernier grief est reu* 

fermé dans une lacune impénétrable, et dont je 
toc cherche point à pénétrer le mystère. Je vou- 
drois au contraire que cette réticence' se fût éten- 
due plus loin , ét que l'éditeur eût eu l'heureuse 
disci'étion dabapdonner à l'oubli ce morceau 
de littéiature qui n'est nullement littéraire-, je 
n'ose dire ce qu'il esL Je me serois moi-^lème 
prescrit de le passer sous silence, si je n'y avoi^ 
vu le motif vrai de l'acharnement avec lequel cer- 
tains critiques se déchaînent journcUementcontro 
M. de Chateaubriand , sous le prétexte de là lit- 
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tératare et âa goM. M. le comte Rcgnaak leur 

j&voit donné un bel exemple, il est impossible 
d'aborder plos nalmieot ia question. 

M. l'abbé Sicard commence par être très sé- 
vère, iam doute pour acquérir le droit d'être 
complèteiiient juste: Il rdèye, avec un soin ml- 
nutieux et trop minutieux , les expressions irré« 
fuhèrea ^iodorr^oteaou hasardées que AL deCh»- 
tcaubriand a corrigées pour la plupart dans des 
éditions positérieures. Un grammairien devoit 
être acmpulenx sur la syntaxe. M. ficard a trouvé 
dans le Génie du Christianisme une dixaine de 
phrases mal sonnantes ^enoore est4l vrai de dire 
que sur ces fautes il y en a trois ou quatre qui ne 
peuvent être attribuées qu'à l'imprimeur, et deui 
on Inns qm ne sont pas des ftntes k Panalyse , 
quoi qu-en dise la grammaire. Le reste de son dis- 
cours est plein des apprédatiras les pins saines , 
les plus franches « les phs ittd^[>eodantes , 
par conséquent des élo^ les j^us profondé- 
ment sentis. 

a Rien n'est beau , dit M. l'abbé Sicard , com- 
» mBVHUtoife des MiMonfi dans les Indes: 
1» rien n^est pai4a)t comme le récit qu^en fiiit 
» M. de Chateaubriand* Le morceau des mis- 
» siens 9 ainsi que cet antre oii l'auteur raconte 
>» l'histoire des bienfaits du christianisme , et 
» las aervîees réndnapar les ministpes «de cette 
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9 MÎDte reUgioli , sont des modèles oh la eritir 

» que la plus sévère, et même la plus maligne ^ 
9 ne trouve riep k n^prendre; et quand l'auteur 
» n'auroit composé que ce sfiblinae récit j quand 

on voudroit supprimer et les deux ravissans 
» épisodes de ^bnA et d'AtaIiA,, et celui des 
)) mystères , et celui des migrations des oiseaux, 
9 et celui do divorce , et celui des lois , et cehis 
9 de Bossuet , et celui de l'existence d^Dieu , et 
D celui de la Providence , etc., quel -^ûvaia 
7> pris dans l'époque décennale, ponnoit-on lui 
» comparer? C'est ici qu'on peut appliquer le 
D texte du décret qui décerne un prix à Tonvla» 
» ge qui réunira au plus haut degré y ta noth- 
» i^eauUl des idées , le talent de la composi- 
9 ûon^ et rélégaàce du[style; et c'est, il fiint 
y> en convenir, ce qui a lait la grande fortune de 
» ce bel ouvrage. 

fit . p , Quelle noblesse dans ks' 

3D images ! quelle force de logique quand il (l'au* 
i> tenr) compare la rdigîon qu'il défend avec 
» celle dont il dévoile la misérable inutilité , l'in- 
9 f&me corruption ! £h! qui jamais a réuni, à 
1» un plus haut degré , ettes belles pensées , et les 
2) sentimens généreux, et toutes les ressources 
» <Fan style qoi n'est jamais m au die8M)us, ni an 
)> dessus de tout ce qn'il décnt. B sera à jamds 
p le livre de tous les âges, cet ouvrage qui ren^ 
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^ pages, où Fauteur développe des sentimens 
» natureb. Or , ce livre ne me parott bon que 

y> par un petit nombre de détails, et mauvais en 
}» le considérant d^ns son tout. }» Cette phrase 
ne me paroît ni Irès-académique, ni très-fran- 
çoise par le style , et un peu brusque dans ses 
formes absolues. J'espère que la critique ne me 
reprochera pas la mienne. Quant à la définition 
d'un bon ouvrage littéraire, il est clair qu'elle 
ne sied qu'à un homme qui a toujours eu des fi- 
gures vraies pour ornemens de son élégance. 
Quel que soit le mérite de certaines productions 
de M. Lemercier , il est à présumer que l'édi- 
tenr de ses Œuvres complètes n'aura jamais 
la maladresse de la prendre pour épigraphe. 

M. Lemercier convient que les erreurs hé" 
hreuques demewrenî encore de poétiques im*' 
postures ; mais il no sauroit voir de poésie dans 
fEvangile. a Pbur comble d'édification^ dit -» il 
» d'un ton de plaisanterie bien piquant , le ciel 
» a voulu que Milton lui-même et le catholique 

Racine ne puisasselit leur merveillenx que dans 
D la Bible, c'est-à-dire parmi les dieux des Pbi- 

listins, etc. i> Révélation bien précieuse pour 
la république des lettres, qui apprend de M. Le- 
mercier que la Bible est le livre sacré des Philis- 
tins, ou bien que le merveilleux des Philistins 
avoit inspiré à ilacine quelque tragédie inédite 
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dont M. Lemereîer a le secret. ( Ce n'est pas du 

secret de Racine (jue je parle. ) 11 ne fàlloit pas, 
au reste, fixer d'une luam si hardie la linîtedu 
merveilleux poétique entre les deux testanicns, 
qimkd le Messie de Klopstock existoit pour ré- 
pondre à cette assertion exclusive. Le^Martym 
de M* de Cbateaiii» iand l'ont assez réfutée dc« 
pnisy et l'on préférera lopg-temps le» touchantes 
aventures et les saintes amours d'Eudore et de 
Cymodocée, à ces romans de physique pédan- 
tesque, oiii les idées religieuses et poétiques de 
riiomnie, détrônées par des dieux matériels, 
cèdent l'empire du mpnde a l'oxigène «t, au 
phosphore. 

Le reste de cette boutade est aussi dur et aussi 
irandiant ^ue le début U est vrai qu'elle parott 
ûnproviséc dans un moment de mauvaise hu^- 
menr j que M. Lemereîer^ jaloux de son impas- 
sibilité académique , se plaint d'être obligé à 
juger 3 et qu'il supplie ses collègues de hâter 
résumé de leurs apis, de peur que les procès* 
verbaux des séances de la classe ne s 'emprei^ 
gnent, aux yeux de l^wenir^ d'une légère 
^inte de ridicule. Malheureusement. M. Le- 
mercier ne s'est avisé d^ cela qu'un peu tard. Le 
mal étoit iait. 

On connoît les conclusions de la classe. Elle 
pense qu^ l'ouvrage ) iel^u'Uest, peut mériter 
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une distinction La postérité confirmera sans 

doute ce jugemeot avec beaucoup d'extension , 
en adoptant les condnsions moins officielle , 
mais plus impartiales, qui furçot alors consi<* 
( gpëes dan» le Mercure^ par M. lecomta de Foo« 

tancs 3 et dans le Journal des Débats ^ par notre 
estimable et savant . coUabora^ur M^Dussault* 
En attendant, noua devons des remercimens a * 
l'éditeur des Obsermiions y de nous avoir pro- 
curé le plaisir de lire celtes de M. le comte Dara • 
et de M. Pabbé Sicard , et nous croyons qu'on 
peut lui pardonner, en faveur de cette attention, ' 
h p^nvaise plaisanterie qu'il a finteà l'AcMlëmîe, - 
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MesPen$ées$ par P. C. Brun N££&GAas. 
En gëoëral , on bit les livres a^ecdes pensées. 

Ces [>ei^ées sont plus ou moins nombreuses, 
selon lenteur et le sujet. U y a des g^is qui en 
Usent a?ec nne parcimonie eBrayanle, et qui 
n'ont le plus souvent qu'une pensée pour un li- 
vre; mais k fi>ree de Pétendre^t de la disloquer, 
ils rëussiiïsent à lui (lonner une dimension hon- 
nête , comoie aux victimes qu'on £aLiâoit coucher 
dans k Ut de Procosle. M. Neergard n*est pas de 
ceux-lâ. Quoique son in-octavo soit trcs-minoe» 
M contient deux cent sentante et douae Pensées, 
sans compter l'cpître dcdicatoire et la préface 
oii il pourroit bien se trouver encore quelque 
pensée on quelque fraction de (lensée. M. Neer- 
gard pense beaucoup-, et, ce qu'il y a de fort 
étonnant) c'est qu'il prétend qu'il luiauroitété 
facile de penser plus de deux cent soixante et 
douze choses en cinquante-cinq pages ; mais il 
ajoute modestement qu'il a cru devoir préférer 
la qualité à la quantité. 11 faut lui savoir gré de 
cètte réserre ; son ouvrage est asses long comme 
il est. 

U est vrai qu'une brochure de cinquante-cinq 
pages, dans un pays ou chaque jour voitéclore des 
milliers de brochures, est une foible rccommaii» 
dation jpour la postérité^ mais Théophrastei Epie* « 
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.lèteetlaRochefoucault n'en ont guère cent dar 
vIeiDtage , et c'est ce qui console M. Meergaurd. Ce 
n'est pas que M. Neorgard eâpèrc de voir son 
nom joint aux leurs } mais il se croit heureux s'il 
trouve une pla<$9 immédiatement ajirés eni , et 
je pense y comme lui , que c'est ce qui peut lut 
arriver de roieux^ U est beau d^étreThéophraste, 
Epictètc ou la Rochefqticault ^ mais il y a encore 
des places hoQOrables pour la Bruyke , Pascal | 
Vauvenargnes , Duclos et M. Neergard. 

Le plus grand malheur de M. Meei^rd , c^est 
d'être arrivé tard dans la carrière des moiialistes« * 
On ne sauroit s^imagiuer combien Top a pensé de 
chosea depuis que l'on Ravise de penser et d'é^ 
crire ce que Ton pense pour nnstrtictièndes au- 
tres : cela est au point , qu'il est très-difficile de 
4>enaer nnè ohoae qui n'ait jamab ëlé peosëe par 
. personne , et ([ui soit cepeucbut naturelle et rai- 
sonnable*. On con^t quel avantage il en résulU 
|>Our ceux qui son^ venus i propos, c'est4»dire 
>vant que l'op n'eut pensé à tout Ainsi y la plu-^ 
part des (pensée de M^fieergard auroie&t été as- 
sez neuves, ii y a deut ou trois mille ans* Voilà 
ce que c'est que^de naitre quand il faut< 

M. Neergard s'est donc vu foroé de penser aa^ 
sez fréquemment ce que nous savions déjà ^ mai» 
abondance de véâtéa ne nuit paa^ En voici q^el-* 



Digitized by Coogle 



(446) 

ques-unes dont l'auteur a d'etcellentes raisouA 

de se croire 6Ûr : ' ' 
« Le» trais ami» sont rMS. 
(C L'innocence est un boulon de rose, 
« jLa fortnnediaoge les hommes. a> 
<r On dit avec raison que la fortune est aven* 

ce La jaleosiedes «rtisUis n'est pas or^{^naif% 

» de notre siècle, m 
« Llmagination devient soufentdflngerèased»' 
c On fdatt souvent en ne songeant pas» k 

a plaire« » 

' « Il faut qtielqixebîs plus de pàtîenee poift 
j> achever la lecture d'un roman, qu'il ne fant de 
% curiosité pour le oommenoer. » CeUe^à me 
paroftsfjrtcnit d'un sens ésqnis. Je voudrôis SMh 
lement qu'elle fut un peu plus générale. M. JNeer^ 
•gnrd a l'air de croire qu^en fiât deméch^eajimst . 
il n'y a que les romans qui ennuient : AL Keer- 
gardn'y pense par. ^ 

Ce n'est pas sans motif ^ atr reste ^ queM.Ifeer«*' 
gard a bien voulu penser des choses que Ton pense 
depuis ai long-temps* « 11 y aen écrivant j dit41 ^ 

» des idées qu'il faut absolument répéter ])OUr 
» qu'on peKîroîe pas que Ton ignai*e ce que tout 
» le monde sait VL Neei|;ard sons - entend 
probablement qu'on ne doit les répéter qu'avec 
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tine ceriainie sobriété^ car la prétenlion de répc-^ 
1er oe que tout le monde sait, grOssiroit «îugu-* 
fièremeot letf Tolumes. On voit que M. Neer^rard 
n'est pas de ces philosophes dont tous les prin-* 
dpes sont en théorie : les applications de celui^ 
el ne man(!{uent pas dans son livre ^ et s'il est 
vrai, comme il l'avance ailleurs, a que le plus 
y> grand mérite d'une pensée c'est de croite , 
î> après l'avoir entendue , qu'on la sa voit déjà , » 
il &nt convenir qne voilà des pensées qUi ont I0 
plus grand mérite possible. 

M. Pieergard ne pense pas toujours sèchement 
comme on moraliste du commun. Il revêt quel-» 
quefois sa maxime d'une expression ngurée qui 
flatte l'imagination, et qui s'imprime fiicilement 
dans la mémoire. Cest ainsi qu'écrivirent Empé- 
dode, Parmenides ^ Pythagore, Phocylide et 
Nostradamns. Epictéte , par exemple , n'a pas 
connu ce secret y et c'est ce qui nourroit bien 
lui &Mre perdre l'avant^e que M. Neei^rd lui 
iKSOorde dans sa préfiice avee tant de modestie. 
Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il est trés-malaisë 
de décider, quand on a lu M. Meergard , s^l est 
plus philosophe que poète, ou plus poète que 
philosophe^ 

Les petites allégories de M. Neergard ont un 
tour un peu monotone ; mais M. Neergard , 
« qmmpeiitjamaîs lire les dassiquessanspreii* 
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» dre aussitôt la plume avec confiance , dans 
3» Pespoir de les égaler ^ devoit uëcessaircnient 
se rapprocher de temps en temps de la simplicité 
antique , dont les formes pleioes de goût sont 
d'ailleurs infinimeot peu variées. Aussi Ton Toit 
toujours chez lui c( la Beauté qui dit à k Raison, » 
ou bien a FAmitiéqui dit à TAmour , » ou biea 
encore a madame Fl^nchise qui dit k M. Com- 
» pliment. )) Ces deux personoag^ sgiit de Fin^ 
tention de l'auteur. 

On sent ce qu'il y a de naîf etde spintuet tout 
k la ibis k mettre ainsi nos passions en jeu dans 
une espèce de petite action dramatique, au lieu 
de les soumettre à une«analyse aride et pédan^ 
tesque* J*en citerai un exemple passant : 

« Le Mérite et l'Amour-Propre se promenant 
i> un jour aux Champs-JËlysées ; — Pesons-uousj^ 
» dit le dernier. -*]N<m, répondit le Mérite} il 
» n'j a pas d'assez petits|)oids pour vous , et pa» 
» d'assez grands pour moL » On ne peut riea 
dire de plus fin , et les petits poiduû&we n'y gâ* 
tent rien* 

Veut-on une image gracâease et mimenlphî' 

losophi(£ue? 

tt La rose de Thymen est souvent cultivée en 
serrc-cbaude ; elle survit rarement au désir. » 

y eut-on ,une comparaison pii^^uante et judi- 
irieuse? 

<c L'esprit 
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« L'esprit est nn arbre dont îl ne &ut pas 

» ti'op laisser mulliplicr les bourgeons ^ il seroit 
lo accablé sous le poids de ses fruits. » 

On voit qu'il y en a pour tout le monde ; et il 
iaut laisser dire les makiis qui prétendroient que 
M. Neergard s'est dit étourgeonner en con- 
science. 

Tout n'est pas hors de l'atteiote de la critique 
dans l'on vra^^c <lc M. Neergard; mais sa part 
sera, bientôt faite. Je ne m'arrêterai qu'à deux 
méprûes^de peu d'importance que M. Neergard 
a laissé échapper clans la chaleur de la composi- 
tion. Ce sont de petites né^igences qui prouvent 
seulement qu'il pense très-vile. 

a Tout le monde se dit philosophe , et à peino 
7> sent-ôn la valeur du mot, ami du 9agê^ » 

Il m'avoit semble jusqu'ici que philosophe si- 
goiiioit ami de la sagesse. C'est l'opinion de 
tous ceux qui sentent la valeur du mot, et mémo 
de beaucoup de gens qui ne la sentent pas. 

« L'Honnété est passée dans l'autre monde; 
D OQ a même eu beaucoup de peine à retrouver 
3» son extrait de baptême. » 

Ponr celle-là , il ponrroit bien y avoir une 
&ute d'impression. L'énonciation de la pensée 
indique assea qu'il ne s'agit pas de l'êxtnât do 
baptême de l'Honnêteté ^ mais de son extrait 

I. ^9 



(45o} 

inortiiaîre. «c L'Honnéleté est passée dans l'aulre 

» monde, etc. Cela saute aux yeux. 

J'ai dit que Pouvrage ëtoit pi'éoédé d'oue épU 
fre dédicatoire , et cette épftrc dédicatoire est 
une malice que l'autear a bike à son lecteur. On 
en jugera , car elle est asses courte pour être ci-, 
(ëe tpute entière : 

« A ma meilleure amie^ 

f En pçnsaijU à vous , via plus belle penséç se 

» loppa, » 

Les amritours de curiosités littéraires, qui 
veulent tout savoir , se sont aussi mis en fraia 
pour reconnoitre la plusbeUe penséedeliLNeer- 
gard, et en bien marquer la plaçe. Ce n'étoit pas 
une petite entreprise, car on se rappelle qu'il y 
CD a deux cent soixante et douze ; et M. Neergard y 
retranché dans la mystérieuse réticence de sa dé^ 
dicace , n^voit rien dit qui pût indiquer sa pré-r 
féreiice secrète , et dirij^er le goût du public. En- 
core y ipil avoit accordé à cette oiaiime d'élite les 
Jionncurs de la petite capitale, la distinction de« 
|;uillemets, ou le privilège de l'astérisque^ mais il 
n'y a rien de tout Cela qm la désigne, et il fiiut 
strictement la deviner, si l'on n'aime mieux la 
prendre au hasard. Les daines penchent généra*, 
lement pour la quarante-quatrième pensée : 

% yam(>ur créa le premier cises^u du Steu^p» 
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^> teur, pour en obtenir 8on portrait; Famoiir 

» dressa aussi les premiers autels, et c'est pou;: 
» les orner qu'on cultiva les roses. » 

Les logicicus trouvent la cinquante -&epUème 
incomparable : 

ce On dit que le bonhenr vient en donnant : 
)) la marmotte qui dort le plus , est donc la plus 
y> heureuse de l'univers, ( La plus heureuse 
marmotte. ) 

Les gens qui préfèrent la force et l'originalité 
' de Pexpreasion à tous lesautres genres de mënte, 
lie voient rien au-dessus de la soixante-unième : 

a L'homme de cour n'a qu'un enn^ni. f 

» tout le monde. » 

Ceux pour qui la maxime la plus par&ite n'a 
point de charme, si elle n'est relevée par une 
in>age claire et vraie, sont bien persuadés que la 
IK>ixante-trdzième est le mot de l'énigme : i 

•« La nature est un vaste laboratoire, où elle 

» £iit toutes les opératioiis chimiques dont elle 
» a besoin. » 

Euûn ces esprits raffinés, qui i^'estiment que 
la polites^ exqmse et les ^Âces du monde , son» 
tiennent qu'il faut aller jusqu'à la deu?: cent dix- 
huitième , et que l'auteur l'a placée si loin pou|*> 
dérouter les curieux : 

a Monsieur, me dit très-poliment un jour un 
9 bominç di4 premier mérite , j'ai lu avec plaisir 
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» votre ouvrage 3 je n'y ai trouve qu'un seul er- 
» rafa» mais, en vérité, il est un peu loDg :' 
» c^est l'article oii vous dites tant de bien dg ' 
moi. — Tous vous trompez (fut ma répons^). 
3» pent-étre pour la première fois , en me feisant 
» cette observation : une vérilé no peut pas être | 
9» un errata. » ^ 

Quant k moi , dont Popinton est sans doute 
uu TRÈS-PETIT POIDS dans cette discussion, je 
conviens volontiers qu'il est difficile de trouver 
quelque chose de plus délicaL c l de mieux lounic" 
mais je n'ai pas été maitre de venir jusqu'ici saps 
arrêter ma prédilection en route, et c'est la cent - 
dix - neuvième pensée qui l'a fixée invariable*- 
ment: 

H L'auteur n'a qu'un seul moyen sûr pour ne 
» pas être vendu au poids, c'est de ne pas faire 
» de gros volumes.... » 

Si M. Neergard met quelque intérêt à ne jpas 
être vendu au poids, et que le moyen dont il 
parle soit aussi sûr qu'il le dit, je le prie d'a- 
gréer, sur sa brochure, mon complimeut très* 
lincère. 
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